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Il  y  a  long-tems  que  les  Navigateurs  Fran- 
COIS  défirent  avoir  des  Cartes  pour  la  Navi¬ 
gation  des  Cotes  de  la  Guiane  ;  &  Ton  ne 
peut  voir  fans  étonnement  qu’une  Côte  auflî 
fréquentée  foit  fi  peu  connue.  Les  Efpa- 
gnols ,  les  Anglois ,  les  Hollandois ,  &  fur- 
rançois  y  naviguent  depuis  près  de 
deux  liecles ,  &  cependant  aucune  de  ces 
Nations  n’a  rien  publié  d’affez  complet  ni 
d  allez  exa£l  pour  eclairer  les  Navigateurs, 
&  leur  fervir  de  guide  dans  ces  Voyages: 
Les  Cartes  Marines  que  l’on  a  pour  ces  Par¬ 
ties  fe  réduifent  à  fi  peu  de  chofe,  &  font  li 
peu  fideles,que  j’ofe  dire  que  celle  que  je 
publie  aujourd’hui  efi;  la  première  &  unique 
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qui  mérite  quelque  confiance;  pour  s  en  con* 
vaincre ,  il  ne  faut  quejetter  les  yeux  fur  les 
Cartes  quifontdans  le  Pilote  Anglois  &  dans 
le  Flambeau  de  la  Mer  de  Vankeulen ,  &  les, 
comparer  avecla  mienne,  les  différences  font 
fi  confidérables  &  fi  fenfibles ,  que  je  n’ai  pas 
befoin  d’entrer  dans  aucun  détail  a  cet  egard. 

Pour  parvenir  à  dreffer  une  Carte  générale 
qui  comprît  les  Côtes  de  la  Guiane  depuis  la 
Rivière  d’Orenoque  jufqu’à  celle  des  Ama¬ 
zones,  j’ai  été  obligé  de  raffembler  toutes  les 
connoiffances  particulières  que  l’on  pouvoir 
avoir  fur  chacune  des  différentes  parties  , 
dont  le  tout  devoit  être  compofé  :  mais 
comme  ces  détails ,  effentieîs  pour  la  surete 
des  Navigateurs ,  ne  pou  voient  ni  s’employer 
ni  fe  faire  fentir  dans  une  Carte  générale  ;)  ai 
été  obligé  de  les  donner  féparément ,  &  d  en 

former  une  Defcriptîon  Géographique,  dans 

laquelle  j’ai  fait  entrer  toutes  les  remarques 
&  les  obfervations  que  1  on  a  faites  en  diffe- 
rens  tems  fur  ces  vaftes  Pays ,  &  qui  m  ont 
paru  utiles ,  tant  pour  la  navigation  des  Co¬ 
tes  ,  que  pour  la  connoiffance  de  1  intérieur 
du  Pays  ,  &  de  fes  produirions  ,  avec  1  état 
aéluel  de  fes  habitans  &  de  fon  commerce. 

On  fent  bien  qu’un  Ouvrage  de  cette, 
nature  ne  peut  s’exécuter  fans  le  concours  de 
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plufieurs  ,  &  qu’il  a  falîu  emprunter  de  côté 
&  d’autre  ce  qu’il  y  avoit  de  meilleur  &  de 
plus  exaôl  fur  chaque  partie  :  pour  cet  effet 
j’ai  confulté  les.  différens  Auteurs  qui.  ont 
écrit  fur  la  Guyane ,  &  j’ai  pris  dans  chacun 
ce  que  j’ai  cru  convenir  à  mon  projet;  mais 
pour  rendre  aux  Auteurs  ce  qui  leur  eft  dû 
en  pareil  cas,  je  vais  citer  leurs  Ouvrages, 
en  avertilfant  cependant  que  j  e  ne  les  ai  pas 
toujours  copié  fervilement,  ôcque  je  me  fuis, 
fait  un  ordre  &  un  arrangement  tout-à-fait 
différent  ;  &  que  fouvent  j’ai  eu  befoin  de 
critique  &  de  moyens  de  comparaifon  pour 
les  juger  &  les  employer  à  mon  gré. 

La  Guyane  étant  poffedée  aujourd’hui  par 
les  Efpagnols,  les  Hollandois ,  lesFrançois  & 
les  Portugais  ,  j’ai  divifé  le  Pays  en  quatre 
parties  ,  fuivant  l’étendue  des  poffeffions  de 
chaque  Nation  ;  en  commençant  du  Nord  & 
allant  vers  le  Sud  ,  c’eft-à-dire ,  depuis  la 
Riviere  de  l’Orenoque  jufqu’à  celle  des  Ama¬ 
zones:  dans  cet  ordre  la  Guyane  Efpagn  oie 
fe  trouve  la  première ,  &  les  autres  fuccef- 
fivement ,  fans  aucune  préférence  de  ranc* 
ou  de  puiffance. 

Pour  la  Guyane  Efpagnole  j’ai  em¬ 
ployé  l’Ouvrage  du  Pere  Jofeph  Gumilla, 
Supérieur  des  Millions  de  l’Orenoque  peu- 
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dant  plufieurs  années  >  qui  a  pour  titre  :  El 
Orinoco  illuflrado  y  deffendido  ,  Hijloria 
Natural ,  Civil  y  Geographica ,  &c.  por  d 
Padrc  Jofeph  Gumilla  de  la  Compania  de 
Jefusy  &c.  Madrid,  1745 , 2  vol.  in-4.  On 
a  joint  à  cet  Ouvrage  une  Carte  du  Cours  de 
rOrenoque ,  dont  je  me  fuis  fervi ,  mais  a 
laquelle  j’ai  été  obligé  de  faire  plufieurs  chan- 
gemens.  Un  de  nos  plus  habiles  Géographes, 
qui  en  a  fait  ufage  dans  fa  Carte  de  l’Améri¬ 
que  ,  les  avoit  fait  avant  moi. 

Al’égard  des  deux  Cartes  que  j’ai  données 
d’une  partie  du  cours  de  l’Orenoque  plus  en 
grand ,  contenant  depuis  1  embouchure  nom¬ 
mée  Bocca  grande ,  jufqu’à  la  ville  de  Saint- 
Thomas  ,  l’une  efl:  tirée  des  Cartes  Angloifes 
&  Hollandoifes  ,  &  l’autre  eft  la  copie  d  un 
manufcrit  qui  fe  trouve  au  Dépôt  des  Cartes 
&  Plans  de  la  Marine.  Je  ne  crains  point  de 
dire  que  ces  morceaux  ne  pourroient  pa^ 
foutenir  une  critique  bien  exaûe  ;  je  ne  les 
ai  employés  que  faute  de  mieux  ;  on  peut 
voir  ce  que  j’en  dis  à  l’article  des  entrées  de 
rOrenoque. 

2°.  La  Guyane  Hollandoife.  J  ai  pris  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  j’en  ai  dit  dans 
Fétat  préfent  de  la  République  desProvin- 
ces-Ünies  &  des  Pays  qui  en  dépendent ,  par 
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FfütiçoiS'Michcl  Jcniçoii  ^  &c.  î  vol. 
imprimés  à  la  Haye  1739.  J’ai  fait  ufage  aulïï 
de  la  Carte  générale  de  la  Province  &  Colo¬ 
nie  de  Surinam ,  du  Sieur  Alexandre  de  La- 
vaux  ,  Ingénieur ,  publiée  à  Amfterdam  en 

73  7>  ^  de  celle  de  la  Colonie  Berbiche,  qui 
toutes  deux  paroiflent  des  arpentages  très 
exaas  de  toute  l’étendue  de  chaque  Colonie. 
A  l’égard  des  entrées  des  Rivières  de  Pouma- 
ron  &  d’Effequebé ,  elles  font  tirées  du  Flam¬ 
beau  de  la  Mer  de  Vankeulen ,  dont  je  n’ofe 
garantir  l’exaaitude.  J’ai  pris  dans  l’Hiftoirp 
générale  des  Voyages  de  M.  l’Abbé  Prévoft, 
l  article  particulier  des  Infeaes  &  Plantes  de 
Surinam ,  que  lui-mêpieavoit  tiré  duReceuil 
de  Demoifelle  Marie-Sibile  de  Merian ,  im¬ 
primé  à  la  Haye  en  I72<5,  par  Pierre  Golfe. 

3  ^  La  Guyane  Françoife.  Il  y  a  au  Dépôt 
des  Cartes  &  Plans  de  la  Marine ,  plufîeurs 
manufcrits  fur  la  Colonie  de  Cayenne ,  en¬ 
voyés  aux  Minières  en  différens  tems  ,  & 
dont  j  ai  fait  ufage  ;  mais  TOuvrage  dont  j 'ai 
beaucoup  emprunté  eftia  nouvelle  Relation 
de  la  France  E quinoxiale^  par  Pierre  Barrere, 
Correfpondant  de  FAcadémie  des  Sciences , 
&c.  petit  //Z-12.  imprimé  à  Paris  en  1743. 

_  Auteur  a  refide  plufîeurs  années  dans  le 
,  avec  la  qualité  de  Médecin  Botanifte 
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du  Roi  dans  llfle  de  Cayenne ,  &  toutes  fes 
remarques  portent  uti  caraâere  d  érudition 
&  d’exaflitude  ,  rare  dans  la  plupart  des 
Voyageurs,  Les  Cartes  manufcrites  levees 
,  en  différens  tems  par  les  Officiers  du  Roi , 
Pilotes  &  autres ,  employés  dans  cette  Colo¬ 
nie  5  m’ont  fourni  des  details  utiles  pour  les 
entrées  des  Rivières  ,  leurs  cours ,  &c,  J  ai 
trouvé  auffi  dans  le  Cabinet  de  M.  Delifle.  des 
morceaux  de  Géographie  fur  la  Guyane ,  & 
entr’autres  ceux  de  quelques  Miffionnaires 
qui  avoient  pénétré  dans  le  Pays.  Il  y  a  quel¬ 
ques  autres  Auteurs  François  qui  ont  écrit  fur 
la  Colonie  de  Cayenne  ;  mais  leurs  remar¬ 
ques  fe  réduifent  a  peu  de  chofe  5  j  e  les  citerai 
cependant.  Relation  de  ce  quis’eft  paffé  en 
l’y  5 2  dans  l’Ifle  de  Cayenne  pour  1  etablifle- 
ment  d’une  Colonie  Françoife  9  publiée  par 
Antoine  Biet  1674*  Relation  de  1  Expédition 
de  M.  Genes  au  Détroit  de  Magellan  en  1 69  5 , 
par  M.  Froger,  imprimée  à  Paris  en  1698. 

Ily  a  encore  une  Defeription  de  la  Guya¬ 
ne  ,  publiée  par  M.  de  la  Barre ,  qui  divife  ces 
yaftes  Pays  en  Guyane  Indienne  9  Guyane 
Françoife ,  &  Guyane  Anglicane  &  Belgi¬ 
que  9*  divifion  qui  ne  peut  s  accorder  aveç 
letat  préfent. 

4^  La  Guyane  Portugaife  eft  la  partie  fur 
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laquelle  il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  raffem- 
bier  beaucoup  de  connoiffances  ;  ce  que  j’en 
ai  dit  je  l’ai  tiré  de  l’Ouvrage  d’un  illuftre 
Académicien ,  qui  a  pour  titre  ,  Relation 
abregee  d  un  Voyage  fait  dans  l’intérieur  de 
1  Méridionale ,  depuis  la  Côte  de 

la  Mer  du  Sud  jufqu’aux  Côtes  du  Bréfilôt 
de  la  Guyane,  en  defcendant  la  Riviere  des 
Amazones  ,  &c.  par  M.  de  la  Condamine 
en  1743  ^  1744  »  avec  une  Carte  du  Ma- 
ragnon  ,  ou  Riviere  des  Amazones ,  levée 

P™!."?®  ’  ™P«mée  à  Paris  en  1745 
in-S.  J  ai  fait  ufage  aulîî  du  cours  de  la  Ri- 
viere  des  Aniazones ,  tel  qu’il  a  été  donné 

MeVMiSa?r  ^  dans  fa  Carte  de  l’Amérique 

Relations  Angloifes  des 
V  l  de  1  Orenoque  &  de  la  Guyane  de 

Sir  Walther  Raleigh,  en  1 595  ,  &  de  Kev- 

mis ,  en  1 596  ,  elles  ne  m’ont  rien  fourni  qui 
put  fe^ir  a  la  connoiffance  adluelle  de  ces 
valtesPays,  ni  à  la  Navigation:  ce  que  j’en 
ai  rapporté  eft  de  pure  curiofité  ,  &  pour 
appuyer  la  critique  que  j’ai  cru  en  devoir 
if  ’  a  que  j’en  ai  porté. 

A  viens  de  dire 

de  connoitre  la  nature  de  mon  Ouvrage  fur  ■ 

a  uyane ,  &  le  degré  de  confiance  qu’on  y 
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peut  avoir  ;  je  ne  crains  point  d’avouer, 
comme  je  l’ai  fait  dans  d’autres  Ouvrages , 
que  je  n’ai  pas  été  également  mftruit  fur  tou¬ 
tes  les  parties  ,  &  que  les  connoiffances 
m’ont  manqué  entièrement  fur  quelques- 
unes.  Dans  ce  cas  j’ai  mieux  aimé  n’en  point 
parler  ,  ou  dire  le  peu  que  je  favois ,  que  de 
tafarder  des  Defcriptions  auxquelles  )e  ne 
trouvois  pas  le  degré  de  certitude  &  de  pre- 
eifionnéceffaires  ;  fuivant  en  cela  le  precepte 
d’un  des  plus  beaux  génies  de  1  antiquité  , 

qui  nous  a  dit  i 

. . . &,quæ, 

Defperat  tra^tata  nitefcere  pofle  ,  relmquit-, 

Horact ,  4rt  Poétique ,  vers  i ; 
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le  Zakrot  ou  Rat  de  Surinam ,  la  Plante  qui  porte  le  Pi¬ 
ment  ,  le  Choux  Caribe ,  &  une  efpece  de  Piftachier 
fauvage. 

II.  Homme  de  femme ,  Indiens  de  la  Guyane',  voifins  de  ^ 
rOrenoque ,  avec  la  Plante  d’îiidigo  ,  le  Cotoriier  ôc  le 
Tabac. 

III.  Indiens,  homme  8c  femme,  de  la  Guyahe  Françoife,’ 
8c  les  armes  qui  font  en  ufage  parmi  ces  Peuples. 

IV.  DifFérens  atours  ou  parures  des  Indiens  de  la  Guyane. 

V.  Le  Lamentin ,  Manate  ou  Vache  Marine  8c  l'Efpadon 
Poifîbns  qui  fe  pêchent  dans  lés  Rivières  8c  aux  Côtes  de 
la  Guyane ,  avec  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pêche  du  La- 
mentin.  ^4- 

VI.  Animaux  de  la  Guyane ,  favolr ,  PAnte  ,  ou  la  grande^ 
Bête ,  le  Lézard ,  le  Tatou ,  FAgouti  ôc  le  Porc  Epie.  ' 

VII.  Arbres  8c  fruits  de  îa  Guyane  ,  favoir ,  le  Bananier 
le  Figuier ,  Régime  de  Bananier  ou  Plantain ,  le  Cotonier. 

VIII.  Arbres  8c  Plantes  de  la  Guyane  ^  le  Cocotief';"un 
Régime  de  Cocos  8c  une  Noix  de  Coco  dépouillée  de  fou 

enveloppe  :  un"  CalebalTier  avec  fa  feuille  8c  fon  fruit. 

IX.  Suite  d’ Arbres  8c de  Plantes,  l’arbre  de  Café  8c  fon 
fruit ,  le  Papeier  8c  fon  fruit ,  la  Canne  de  Sucre  ,  fa  tige 
8c  la  feuille, 

X;.  Vue  d  une  Indigoterie  8c  du  travail  qui  s’y  fait, 

pin  4^  la  Tabk  des  Flançhes% 
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DELA 

G  U  I  A  N  E. 


I-/A  Guiane  eft  une  vajfte  Contrée  de  rAmérique, 
fituée  entre  la  Riviere  des  Amazones  ôc  çelk  de 
rOrenoque ,  qui  font  les  deux  plus  grands  Fleuves 
de  lAmérique  Méridionale. 

Ses  bornes  font  du  côté  du  Nord  TOrenoque,  Sc  du 
côté  du  Midi  lArnazone  ;  à  FOrient ,  la  Mer  baigne 
fes  Côtes  ;  &  à  l’Occident  ^  elle  eft  bornée  par  Rio- 
Negro,  grande  ôc  belle  Riviere  qui  joint  la  Riviere 
des  Amazones  avec  celle  de  FOrenoque  :  de  forte 
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que  la  Guiane  3  renfermée  dans  ces  bornes ,  eft  une 
Ifle  qui  a  au  moins  deux  cens  lieues  du  Nord  au  Sud, 
êc  plus  de  trois  cens  lieues  de  TEft  à  TOueft ,  ayant 
pour  frontières  le  Brelîl  3  le  Pérou  ôc  le  nouveau 
Royaume  de  Grenade  3  comme  an  peut  le  voir  dans 
la  Carte  ci-jointe. 

L’interieur  en  eft  peu  connu  3  &  prefque  point 
fréquenté  par  les  Européens  3  quoique  beau  3  fertile 
êc  peuplé  de  Nations  Indiennes  très  nombreufes3  dont 
à  peine  fait-on  les  noms  ;  n’ayant  de  communication 
qu’avec  celles  qui  font  voifines  des  Cotes  ou  des 
grandes  Rivières,  au  moyen  defquelles  on  a  pu 
pénétrer  dans  le  Pays. 

Ses  Côtes  3  qui  font  beaucoup  mieux  connues , 
s’étendent  depuis  le  Cap  de  Nord ,  fitué  par  environ 
deux  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  jufqu’à  la 
grande  embouchure  de  FOrenoque,  qui  eft  par  les. 
huit  degrés  de  Latitude  ;  mais  en  Longitude,  elles 
contiennent  près  de  dix  degrés ,  le  Cap  de  Nord 
étant  cinquante-deux  degrés  trente  minutes  à  l’Occi¬ 
dent  du  Méridien  de  Paris ,  &  cette  embouchure  de 
rOrenoque  par  les  foixante  &  deux  degrés  ;  renfer¬ 
mant  dans  cet  efpace  plus  de  deux  cens  cinquante 
lieues  de  Côtes.  ' 


PREMIERE  PARTIE. 

DÉCOUVERTE  DE  LA  GUIANE, 

E  T 

ÉTABLISSEMENT  DES  EUROPÉENS 

DANS  CE  PAYS. 

CHAPiTRE  PREMIER. 

Découverte  et  Etablissemens  des 

Espagnols. 

Les  Efpagnols  ^  après  leur  première  découverte  de. 
l’Amérique ,  en  1491 ,  s’occupèrent ,  les  années  fui- 
vantes ,  à  les  étendre  vers  les  différentes  parties  de  ce 
Nouveau  Monde. 

*  En  i49^>  Chriftoplie  Colomb,  s’étant  avancé 
vers  le  Sud  des  Mes  Antilles,  découvrit  le  10  d’Août 
î  Me  de  la  Trinité ,  &  le  lendemain  il  eut  connoiC- 
fance  du  Continent  voifîn ,  qu’il  nomma  Terre  de 
Paria,  nom  que  lui  donnoient  les  Indiens  de  la  Côte. 

V  ^  Ce  fut  dans  ce  voyage,  qu’il  eut  connoifTance  Premierecoa- 
d’une  des  embouchures  de  l’Orenoque,  qu’il  appella, 

B occa  del  Drago ,  à  caufe  du  danger  que  fon  Vaif- 
feau  y  courut  ;  mais  s’étant  avancé  vers  l’Oueft ,  il 
n  eut  aucune  autre  connoifTance  de  l’Orenoque  ni  de 
la  Guiane. 

'  ^499  5  Alphonfe  Ojeda,  Gentilhomme  Ef- 

pagnol ,  accompagné  d’Americ  Vefpuce,  Florentin, 

&  dç  Jean  de  la  Cofa ,  le  plus  habile  Pilote  qui  fût 

Aij 


•es  de 


Voyages 
Ordaz  dans 
i’Orenoque. 
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alors  en  Efpagne,  aborda  au  Continent  de  rAmérique^- 
à  deux  cens  lieues  à  rOrient  de  i’Orenoque;  &  par- 
courut  toute  la  Côte  en  savanc^ant  vers  lOueft.- 
Mais  ce  voyage  ne  donna  pas  encore  une  grande 

connoiflance  de  la  Guiane. 

’  En  I J  3  J,  Diego  de  Ordaz ,  Efpagnol ,  entreprit' 
d’entrer  dans  les  embouchures  de  l  Orenoque  3  fes- 
efforts  furent  inutiles ,  il  y  perdit  meme  une  partie 
de  fes  Vaiffeaux  &  de  fon  monde* 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  enneprife  ,  loin  de  de-^ 
çourager  ce  brave  Efpagnol ,  ne  fit  que  1  animer 
davantage  :  il  y  retourna  j  &  maigre  les  dangers  qu  il 
eût  à  courir  aux  embouchures  de  ce  FLiive,  il  y 
entra  à  la  fin  ôc  le  remonta  fort  avant  3  puifqu  il  vint 
mouiller  jufques  dans  l’embouchure  de  la  Meta 
Riviere  confiderable  qui  fe  décharge  dans  l’Oreno- 
que  5  à  plus  de  quatre  cens  lieues  de  1  entree.  Mais  ce 
ne  fut  pas  ians  effuyer  bien  des  peines  Sc  des  fati-- 
gués  3  car  il  perdit  fes  Vaiffeaux ,  &  prefque  tout  fon 
monde  dans  les  différens  comoats  qu  il  fut  oblige  de 
livrer  aux  Indiens  t  de  forte  qu  il  fe  retira  en  très 
mauvais  ordre3fans  avoir  pufaire  aucun  etabliffement* 
Malgré  ces  mauvais  fuccès  des  Elpagnols3  il  s’étoit 
"•:  répandu  un  bruit,  que  dans  l’intérieur  de  ces  vaftes 

Le  Dorada.  Pays  ,  Ü  y  avoit  uîie  Contrée  qu  on  nommoit  el  Do* 
radoy  qui  renfermoit  des  richeffes  immenfesen  or  & 
en  .pierres  précieufes  r  on  difoit  qu  il  y  avoir  un  Lac 
Le  Lac  de  auffi  grand  qu’une  Mer ,  nomme  le  Lac  de  Parime  ^ 
dont  les  fables  étoient  remplis  de  poudre  &  de  grains. 
4  or.  Ces  bruits,  quoique  peu  fondes ,  avoient  acquit 
une  efpece  de  certitude ,  par  l’avidité  des  hommes  & 
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h  foîf  infatiable  de  lor  :  ce  fut  ce  qui  engageæ trois 
Capitaines  Efpagnols  d’entreprendre  la  découverte 
du  Dorado,  &  des  tréfors  de  TOreiioque  :  fa  voir  ^ 

Pizare3  Pierre  de  Ordaz,  &  Gonzale  de  Ximenés  de 
Quefedâ. 

Quefeda,  qui  étoit  dans  fe  nouveau  Royaume  de 
Grenade  ^  limitrophe  de  la  Guiane ,  envoya  pour 
cette  découverte  Antoine  Berreio ,  lequel  étant 
arrivé  à  l’Orenoque  eut  le  niallieur  de  perdre  pref- 
que  tout  le  monde  qui  laccompagnoit^  &  de  mourir 
lui -même  avant  que  d’avoir  pu  achever  fon  entre-- 
prife. 

:  Pizare  étoit  au  Pérou  &c  Ordaz  a  Quito  :  ils  en-  Voyages  pow 
voyerent  à  la  recherche  du  Dorado;  mais  ceux  qui  y  duDotdaî'^ 
furent  ne  réufErent  pas  mieux  que  les  autres ,  &  beau¬ 
coup  y  périrent. 

Gonzale  Pizare  qui  avoir  été  nommé ,  par  fon 
frere ,  Gouverneur  de  la  Province  de  Quito  ^  leva 
des  Troupes  pour  aller  à  la  découverte  de  ce  fameux 
Pays  J  dont  la  réputation  croiiloit  de  jour  en  jour 
malgré  les  malheurs  de  tous  ceux  qui  l’a  voient  entre- 
prife. 

■  II  partit  de  Quito  les  derniers  jours  deDécembre  Voyage  de 
ï avec  quatre  cens  Efpagnols,  quatre  mille 
Indiens  ^  &  beaucoup  de  provillons  de  toute  efpece  ; 
prit  fa  route  par  les  Andes ,  &  traverfa  les  deferts-  qui 
conduiferit  à  la  Province  de  hs  Majos,  II  effuya  beau¬ 
coup  de  fatigues  ,  courut  bien  des  dangers  ,  traverfa 
des  P ays  inconnus ,  &  fut  enfin  forcé  d’abandonner 
la  recherche  de  ce  prétendu  Dorado  :  mais  voulant 
Élire  d’autres  découvertes ,  il  prit  fa  route  vers  le  Sud  3 
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les  vivres  lui  manquant,  il  chargea  François  Orellana; 
à  qui  il  avoir  donné  le  Commandement  d  un  Hn- 
santin  qu’il  avoir  conftruit  pour  defcendre  une  Ki- 
viere  alfez  confidérable ,  de  lui  aller  chercher  des 
vivres,  lui  recommandant  néanmoins  de  ne  pas  trop 
s’éloigner ,  &  fur-tout  de  ne  le  point  abandonner.  _ 
Orellana,  entraîné  par  la  force  du  courant  qui  lui 
fit  faire  plus  de  cent  lieues  en  trois  jours ,  fans  voile 
ni  rame ,  entra  avec  le  courant  dans  une  autre  Riviere 
bien  plus  confidérable;  là  il  prit  la  réfolution  d  aban¬ 
donner  fon  Commandant,  &  de  fuivre  le  cours  de 
cette  nouvelle  Riviere ,  qu’il  appella  de  fon  nom 
Orellane,  dans  l’efperance  de  fe  faire  honneur  des 

nouvelles  découvertes  qu’il  alloit  faire.  _  ' 

GonzalePizare,  ainfi  abandonne  d  une  partie  de 
fes  Gens ,  &  privé  de  fon  Brigantin  fur  lequel  il 
avoir  chargé  ce  qu’il  avoit  de:plus  précieux ,  fe  trou¬ 
vant  réduit  à  la  derniere  mifere ,  vit  périr  prefque  tout 
fon  monde,  &  revint  à  Quito  avec  bien  de  la  peine; 
défefperé  du  mauvais  fuccès  d’une  entreprife  dont  il 
avoit  conçu  les  plus  hautes  efperances.  .  ' 

Orellana  ài-  A.  l’égard  d’Orellaua ,  il  defcendit  la  Riviere  des 
Si Amazones  jufqu’à  la  Mer  ;  revint  en  côtoyant  la 
-ones.  Guiane ,  &c  arriva  à  l’emboucliure  de  1  Urenoque  oc 
à  rifle  de  la  Trinité ,  d’où  il  palfa  en  Efpagne  rendre 

compte  de  fes  decouvertes.  a  /  • 

Pendant  que  ces  cliofes  fe  paifoient  en  Amérique, 
Diego  de  Ordaz ,  qui  avoit  remonté  le  premier  lüre, 
noque,  comme  on  Fa  vu  ci-dey ant,  revint  dE  pa- 
ene  avec  des -lettres  de  FEmperçur  Charles-Quint , 
par  lefquelles  ce  Prince  accordoit  à  lui  feul  le  droit  ôc 
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la  liberté  d  aller  à  la  recherche  du  Doràdo,  Sc  de  fui- 
vre  les  découvertes  de  TOrenôque.Ordaz  fie  de  grands 
préparatifs  pour  cette  expédition  ;  mais  tous  fes  fuccès 
fe  bornèrent  à  fonder  une  Ville  fur  la  Rive  Orien¬ 
tale  de  1  Orenoque^  près  de  rembouchure  de  la  Ri¬ 
vière  de  Carony  J  eloignee  de  plus  de  foixante  lieues 
de  I  entree  de  1  Orenoque ,  &  la  nomma  Saint- 
Thomas  de  la  Guiane. 

^  Cette  y  ille  ^  premier  établiffement  des  Efpagnols, 
na  jamais  ete  fort  confidérable^  puifque  dans  fon 
état  le  plus  floriffant  ^  elle  ne  contenoit  pas  au-delà 
de  cent  cinquante  maifons.  Cependant  les  Efpagnols 
ne  laifferent  pas  que  d’en  tirer  de  grands  fecours, 
tant  par  la  culture  de  tabac,  qui  y  réufiîttrès  bien, 
que  par  la  quantité  de  beftiaux  qu’ils  y  éleverent  avec 
facilite ,  &  ^qui  s  y  multiplièrent  confidérablement , 
par  la  bonté  &  1  abondance  des  pâturages  ;  ce  qui  fit 
un  objet  de  commerce  affez  confidérable  pour  exci¬ 
ter  1  envie  des  autres  Nations  de  l’Europe. 

LesAnglois  &  les' Hollandois  vinrent  en  diiférens 
tems  attaquer  cette  Ville,  &  la  ruinèrent;  fur-tout 
les  Hollandois,  qui  en  i  J79,  la  réduifirent  en  cen¬ 
dres  :  une  partie  des  Habitans  fe  retira  à  Comana, 
&  l’autre  rebâtit  la  Ville  fur  le  même  côté  du  Fleuve, 
mais  a  dix  lieues  au-delTous  de  l’endroit  où  étoit  l’an¬ 
cienne  :  ils  conftruifirent  un  petit  Fort  pour  fa  dé- 
fenfe. 

Cette  Nouvelle  Guiane  ne  fut  pas  d’abord  bien 
peu^ée,  mais  elle  s’eft  augmentée  avec  le  tems  : 
les  Habitans  ont  fait  venir  de  Comana  des  beftiaux 
&  des  jumens,  qui  rapportent  beaucoup ,  ôc  dont  ils 


Diego  Oréa-z 
tetourne  à  i’O- 
renoque. 


FoneJation 
de  la  Ville  de 
Saint-Tliomas 
de  la  Guiane. 
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tirent  un  profit  confidérable.  Ils  ont  femé  du  tabac; 
&  planté  des  arbres  fruitiers,  ce  qui,  joint  au  chemin 
qu*on  a  fait  de  cette  ViUe  à  Comana  ,  a  rendu  ce 
féjour  fort  commode.  Depuis  cet  etabliffement ,  les 
Efpagnols  en  ont  fait  plufieurs  autres  du  meme  œ  e 
en^rLontant  le  Fleuve,  ou  ils  ont  établi  des  Mif- 
fions ,  &  attiré  quelques  Nations  Sauvages  des  plus 

voifines. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 

^OTAGES  ET EtABLISSEMENS  DES  AnGLQIS^ 
ET  DES  HoLLANDOIS  DANS  LA  Gl/IANE. 

Les  Anglois^  jaloux  des  découvertes  des  Efpagnols 
dans  la  Guiane ,  &  envieux  du  commerce  que  les 
François  y  faifoient  dèllors^  dont  on  publioit  des 
merveilles  y  voulurent  y  prendre  part.  Un  de  leurs 
bons  Navigateurs,  Sir  Walter  Raleigh,  fut  le  pre¬ 
mier  Anglois  qui  partit ,  le  6  de  Février  de  Tannée 
^595  i  powy  tenter  quelque  entreprife  dans  ces  riches 
Pays  :  car  c  eft  ainfi  qu  on  annohçoit  dans  TEurope 
TOrenoque  &  la  Guiane.  ^  ^ 

Il  arriva  à  Tille  de  laTrinité  le  1 3  Mars,  &  mouilla 
auprès  de  Puerto  de  los  Hifpaniolos  (  Port  des  Efpa^ 
gnols  )  :  s’étant  informé,  des  Indiens  &  des  Efpagnols 
même  qui  vinrent  commercer  avec  lui ,  de  Tétat  de 
cette^  Ifle ,  il  prit  la  réfolution  d’attaquer  leur  princi¬ 
pal  etablilTement,  qu’ils  nommoient  Saint- Jofepli  ; 
d*;ailleurs  fon  but  étoit  de  fe  rendre  maître  de  la  per- 
Tonne  du  Gouverneur  Don  Antonio  Berreo ,  qu’il 
fa  voit  avoir  fait  un  voyage  fur  l’Orenoque,  &  tenté 
la  conquête  de  la  Guiane  ;  il  favok  encore  que  quoi¬ 
que  Berreo  eût  manqué  fa  découverte ,  il  fe  propo- 
Toit  de  renouveller  fon  entreprife. 

Raleigh  reuffit  a  merveille  dans  cette  première 
expédition;  il  fe  rendit  ,  fans  beaucoup  de  peine, 
maître  du  Fort  de  Saint- Jofeph  &  de  la  perfonne  du 

B 


lo  Description  Géographique 
Gouverneur.  Dans  le  même  rems,  deux  VaifTeaux 
Anglois ,  commandés  par  les  Capimnes  Gifford  & 
Keymis,  arrivèrent  à  Puerto  de  los  Hifpaniolos. 

Raleiuh  ne  fongea  alors  qu  a  executer  les  projets 

pour  la  découverte  &  la  conquête  de  la  Guiane  :  il 
tiradeBerreo  le  plus  de  connoiffances  quil  lui  tut 
poflible  ;  &  tout  ce  qu’il  apprit  de  ce  Capitaine ,  1er 
vit  encore  à  lui  faire  concevoir  les  plus  hautes  idees 
des  richeffes  qu’on  pouvoit  tirer  de  ces  1  ays  li  peu 
connus.  11  en  étoit  fi  fort  prévenu,  qu il  ne  craint 
point  d’avancer  dans  la  Relation  qu  il  en  a  donnée  , 
que  «  celui  qui  conquerra  la  Guiane  ,  pojfedera  pim 
l  d’or,  &  régnera  fur  plus  de  Peuples,  queleRoi 
»  d’Efpagne  &  [Empereur  des  Turcs.  »  11  répété 

plufieurs  fois,  que  ce 

eft  l’intervalle  compris  entre  hAmazone  &  1  Oren  - 
que ,  à  trois  cens  lieues  des  Cotes  de  la  Mer.  On  a 
vu  ci-devant ,  que  ce  font  les  bornes  dans  lefquelles 
je  la  renferme,  &  qu’on  n’a  jamais  varie  fur  foneten- 

Avant  que  de  fuivre  les  opérations  des  Anglois 
dans  ces  Pays ,  il  eft  bon  de  faire  quelques  reflexions, 
tant  fur  leurs  Relations  que  fur  celles  des  Efpagnols , 
au  fujet  des  richeffes  des  Peuples  de  cette  partie  de 

aa»  h  Manon  ae  Rdeigh  ;  aea 
conférences  qu’il  eut  avec  Berreo,  dans  lefquelles  cet 
Efpa'znol  lui  rend  compte  de  fon  expédition  ;  qu  urt 
.  Chef  Indien  qu’il  avoir  pris,  fe  racheta  pour  cent 
plaques  d’or  ;  que  tant  par  le  pillage  que  par  les  ran¬ 
çons,  ilavoit  acquis  beaucoup  de  nchefles,  quii 
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avoit  envoyées  en  Elpagne ,  dans  lefpérance  que 
tant  d  or  enflammant  les  defirs  de  fes  Compatriotes, 
il  lui  viendroit  aflez  de  Soldats  pour  lexécution  de 
grands  defleins.  La  Relation  ajoute  qu  il  envoya 
même  au  Roi  divers  préfens ,  d’hommes ,  de  bêtes , 
d  oifeaux  &  de  poilTons  d  or  maflîf.  Il  n  eft  pas  dilfi! 
cile  de  connoitre  quelle  confiance  on  peut  avoir  dans 
de  pareilles  Relations^  ou  le  vrai  eft  etoufle  par  le  mer¬ 
veilleux  &  par  le  faux  que  les  divers  intérêts  y  font  in¬ 
férer.  Il  n  eft  pas  douteux  que  Raleigh  n  a  ajouté  ces 
details  de  richefles  étonnantes ,  que  pour  exciter  par—  ‘ 

mi  les  Anglois,  lenvie  de  continuer  fes  découvertes  : 
car  lorfqu’on  a  eu  des  connoiffances  plus  cxaéles  ôc 
plus  detaillees  des  differens  Peuples,  tant  voifins  de 
1  Orenoque,  que  répandus  le  long  de  ce  grand  nom¬ 
bre  de  Rivières  qui  viennent  s  y  rendre ,  on  n  a  trou¬ 
ve  ^ue  des  Sauvages  grofliers ,  dépourvus  des  commo¬ 
dités  de  la  vie  ,  n  ayant  aucune  connoiflance  des  Arts 
les  plus  Amples  &  les  plus  utiles ,  entièrement  inca¬ 
pables  de  former  des  Ouvrages  de  Sculptiire,&  de  fon¬ 
dre  Sc  travailler  1  or  pour  reprelenter  des  hommes 
ôc  des  animaux.Toutes  leurs  richefles  fe  font  trouvées 
réduites  a  des  paillettes  d  or  &  autres  petits  morceaux 
de  ce  métal  ,^qu  ils  trouvoient  dans  les  fables  de  leurs 
Rivières  après  les  inondations ,  &  dont  ils  faifoient 
des  ornemens  pour  leurs  oreilles ,  d’une  façon,  peu  re-? 
cherchée  ôc  peu  induftrieufe.  Ils  avoient ,  à  la  vérité  , 
des  Mines  ;  mais  outre  quelles  font  difficiles  à  tra¬ 
vailler  ,  ils  manquoient  de  moyens  ôc  d’intelligence 
pour  le  faire.  - 

Revenons  à  lexpédidon  de  Sir  Walter  Raleigh ,  ae wtctRa^ 

B  ij  leigh. 


Voyage  <îc 
Laurent  Kcy- 


mis. 
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qui,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  alTurer  le  fuccès  de  fon  entreprife ,  alla  chercher 
les  embouchures  de  l’Orenoque ,  &  y  entra.  ^ 

Ces  embouchures  font  formées  pr  une  quantité 
prodigieufe  d’Ifles,  autour  defquelles  il  erra  long-tenas 
Lant  que  de  trouver  le  principal  lit  duF  euve  ;  mais 
ayant  pris  quelques  Indiens,  Habitans  de  ces  llles, 
pour  lui  fervir  de  guides ,  il  entra  dans  le  Fleuve, 
le  remonta  l’efpace  de  plus  de  deux  cens  lieues,  avec 
beaucoup  de  peine,  fans  s’arrêter  à  aucun  endroit , 
ne  trouvant  rien  qui  méritât  de  fixer  une  fi  pnible 
recherche.  Enfin ,  fes  Gens  fe  trouvant  excedes  de 
travail,  &  fatigués  par  des  pluies  continuelks ,  i 
revint  chercher  fes  Vailfeaux ,  qu’d  avoir  lailfes  a  la 
Trinité  ;  ne  rapportant  d'autre  fruit  de  fon  expedi 
tion ,  qu’une  Defcription  de  la  partie  de  lOrenoque 
qu’il  avoir  parcourue ,  des  Rivières  qui  s  y  déchar¬ 
gent  ,  &  des  différens  Cantons  voilins  du  Fleuve , 
qu’il  avoir  vifités.  Mais  cette  Defcriptmn  neft,  ni 
affez  fuivie,  ni  affez  détaillée  pour  en  faire  ufage  en 
Géographie  :  d’ailleurs  la  plûpart  des  noms  qu  il  a 
employés  n’étant  plus  les  mêmes,  il  eft  impoffible  de 
reconnoître  aujourd’hui  les  endroits  dont  il  a  voulu 
parler  :  cette  Relation  fe  trouve  dans  la  Colledion 
d’Hackluyt ,  page  6z ,  où  elle  occupe  trente  pages 

ITl—'fotlOt  TW  T  • 

En  1Î96,  Laurent  Keymis ,  autre  Navigateur 
Anglois ,  fit  un  voyage  aux  Côtes  de  la  Guiane,  fort 
difierent  de  celui  de  Raleigh.  Il  vint  aborder  près  du 
Cap  de  Nord  ^  &  mouilla  à  Fembouchure  d  une  bel  e 
&  grande  Riviere  qu’il  nomma  Agouaria,  par  un  - 
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degré  quarante  minutes  de  latitude  Septentrionale  ; 
cette  Riviere  n’eft  pas  connue  aujourd  hui  fous  ce 
nom.  Ne  trouvant  pas  d’Habitans  fur  cette  Côte ,  il 
la  rangea  en  s  avançant  vers  le  Nord,  &  vint  mouiller 
à  l’entrée  d’une  Baie,  auprès  d’un  Cap  qu’il  nomma 
le  Cap  Cecile,  aujourd’hui  le  Cap  d’Orange  :  il  entra 
dans  la  Riviere  d’Oyapok ,  &  traita  avec  les  Indiens  : 
de-là  continuant  fa  route ,  il  vint  mouiller  à  l’entrée 
de  l’Orenoque ,  fit  quelques  courfes  dans  ce  Fleuve , 
pour  commercer  avec  les  Naturels  du  Pays,  &  revint 
eh  Angleterre  fans  avoir  rien  fait  d’intérelTant.  Enfin, 
Raleigh  &  Keymis,  toujours  prévenus  des  richelTes 
de  rOrenoque  ,  y  envoyèrent  une  troifieme  fois  :  ce 
V oyage  fut  encore  moins  heureux  que  les  leurs.  On 
trouve  à  la  fin  de  la  Relation  de  Keymis ,  les  noms 
de  toutes  les  Rivières  de  la  Guiane  dont  il  a  eu  con- 
noilfance  au  nombre  de  foixante-fept,  avec  le  dénom¬ 
brement  des  Nations  Sauvages  qui  l’habitoient.  On 
trouvera  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  tous  ces  details, 
comparés  avec  l’état  aéluel  des  Côtes  de  la  Guiane  , 
telles  que  nous  les  connoiflbns  aujourd  hui. 

Après  ces  tentatives  infriiétueufes ,  les  Anglois  pa¬ 
rurent  abandonner  la  Guiane:  mais  voyant  les  Fran¬ 
çois  ,  qui  depuis  long-tems  venoient  y  commercer , 
s’y  établir  de  plus  en  plus ,  &  former  des  Etabliffe- 
mens  confidérables  ;  leur  jaloufie  fe  reveilla,  ôc  ils 
cherchèrent  les  moyens  de  pouvoir  s  y  établir.  Ils 
profitèrent,  pour  cet  effet ,  d’une  circonftance  qui 
leur  parut  favorable.  Les  François  av oient  fait  un 
Etabliffement  en  i  Ô40 ,  fur  la  Riviere  de  Surinam  ; 
mais  trouvant  le  Pays  trop  marécageux  6c  mahfain , 


Les  Anglois 
s’établifTent  à 
Surinam. 


EtablKTement 
des  Hollan- 
dois  dans  la 
Cuiane. 
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ils  labandonnerent.  Les  Anglois  vinrent  s  y  établir , 
^  fur  quelques  autres  Rivières  voifines^  &  même  fur 
celle  de  Marony. 

Ces  Etabliffemens  foibles  &:  nouveaux  ne  refte- 
rent  pas  long-tems  entre  leurs  mains  ;  les  Hollandois^ 
qui  envioient  autant  que  d’autres  le  commerce  de  la 
Guiane  qu’on  vantoit  beaucoup  alors,  faifirent  l’oc- 
cafion  de  la  guerre  qu’ils  avoient  avec  les  Anglois , 
pour  venir  en  1666,  s’emparer  de  Surinam  &  des 
autres  Portes  Anglois ,  que  ces  derniers  ne  parurent 
pas  fort  empreffés  de  conferver  ni  de  recouvrer,  puif-. 
qu’à  la  Paix  de  1 674,  ils  cederent  aux  Hollandois  ce 
qu’ils  avoient  dans  la  Guiane. 

Ces  derniers  s’y  fortifièrent  &  ne  négligèrent  rien 
pour  y  former  de  bons  établiffemens.  Ils  nommèrent 
Guiane-Hollandoife  cette  Partie  de  Côtes  qui  s’étend 
depuis  la  Rivière  de  Marony  y  jufqu’à  celle  SEgi- 
quebé.  Leur  principale  Colonie  fut  celle  de  Surinam^ 
enfuite  celle  B  erhiche  :  ils  fuivirent  le  cours  des  Ri¬ 
vières  §c  pénétrèrent  affez  avant  dans  les  Terres.  Nous 
donnerons  dans  la  fuite  une  Defeription  de  ces  Ri¬ 
vières  &  des  Etabliffemens  qu’ik  y  ont  ;  de  même 
que  de  celle  iXEJfequebé  &c  de  quelques  autres  moins 
confidérables. 


* 
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CHAPITRE  I  I  1. 

D  È  C  Oî/r  ERT  ES  ET  EtA  B  L I S  S  E  M  E  N  S 

DES  François  dans  la  Guiane.  ) 

O I qu’on  n’ait  pas  la  date  précife  des  premiers 
Voyages  des  François  à  la  Guiane  ;  il  eft  confiant 
qu’ils  y  ont  été  auflitôt  la  première  découverte  des 
^  Ëfpagnols.  ; 

Jean  de  Laet^  qui  écrivoit  il  y  a  près  de  cent  cin-  Ancienneté 
quante  ans  ^  dit  que  les  François  avoient  coutume  d’y  ^es 
aller  charger  des  bois  colorés^  6c  entr’autres  une  efpece  ^aGwane. 
de  bois  de  BrefîL  L’accueil  favorable  qu’ils  reçurent 
des  Naturels  du  Pays ,  fut  un  attrait  qui  les  engagea  , 
à  continuer  ce  commerce;  &  pour  mieux  l’aflurer, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  y  former  des  Etabliffemens* 

Une  autre  preuve  que  les  François  ont  été  des 
premiers  aux  Côtes  de  la  Guiane  ^  fe  tire  de  la  Rela¬ 
tion  du  Voyage  de  Sir  Walter  Raleigli  eni  J9  j,  citée 
ci-devant.  Ce  Navigateur  parlant  de  l’intérieur  de  la 
Guiane  5  dit  que  les  François  s’efforçoient  depuis 
longrtems  de  découvrir  ces  Terres  y  oit  ils  font  de fré'- 
quens  Foyages  pour  en  rapporter  de  V or  ;  mais  qu  ils 
ne  prenoiem  pas  la  bonne  route  y  en  les  cherchant  par 
la  Rii^iere  des  Amazones. 

En  16145  des  Marchands  de  Rouen  envoyèrent  EtaWiiTemcns  . 
une  petite  Colonie  compofée  de  vingt-fix  hommes  y  sia^ary.°'*  * 
qui  choilîrent  les  bords  de  la  Riviere  de  Sinamary  y 
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pour  faire  leur  Etabliffement  :  cette  Riviere  dont 
nous  parlerons  ci-après  ^  eft  fituee  par  la  latitude  de 
cinq  degrés ,  trente  minutes  Nord ,  a  vingt  lieues  au 
Nord-Oueft  de  rifle  de  Cayenne. 

En  1 6  Z  6  5  il  vint  une  nouvelle  Colonie  plus  con- 
fidérable  que  la  première  ^  s  établir  fur  la  Riviere  de 
Cananama ,  à  fix  lieues  à  TOueft-Nord-Oueft  de 
Sinamary ,  On  y  bâtit  un  Fort  ou  1  on  mit  un  Com¬ 
mandant  ,  ^  Ton  y  lailfa  une  Barque  bien  armée  , 
pour  afliirer  le  comnierce  le  long  de  la  Cote»^  ^ 

Ces  deux  Colonies  s’augmentèrent  confidérable- 
ment  par  les  fecours  qu’on  leur  envoya  de  France ,  ôc 
s’étendirent  dans  plufieurs  endroits, 

EtaWidement  En  1 640 ,  OU  s’ctabUt  a  Surinam  ;  mais  le  terrein 
sSinam?"'  '  bas  &  matécageux ,  ^  l’air  mal-fain  firent  abandon¬ 
ner  cet  endroit ,  bc  les  Anglois  en  profitèrent  comme 
on  la  vu  ci-devant. 

Il  fe  forma  dans  ce  tems4à  une  Compagnie  de 
(  :  plufieurs  Marchands  de  différentes  Villes  de  Nor^ 
mandie  ^  qui  obtinrent  des  Lettres-P atentes  du  Roi 
Louis  XIII ,  par  lefquelles  çe  Prince  leur  accordoit 
Etendue  <îe  la  Iç  Privilege  exclufif  pour  le  Commerce  &  la  ^'Tavi— 
nat  gation  de  la  Guiane  ;  dont  on  marqua  pour  bornes 
dans  ces  mêmes  Lettres ,  la  Riviere  des  Amazones  du 
coté  du  Sud,  &  celle  de  l’Orenoque  du  côté  du 
Nord  ;  ce  qui  ne  feuffrit  point  de  difficulté  &  n  oc- 
cafionna  pas  de  plaintes ,  puifque  toute  1  Europe 
favoit  que  les  François  étoient  en  pofleffion  de  la 
Guiane  depuis  long-tems ,  &  qu  ils  y  avoient  com¬ 
mercé  les  premiers ,  &  formé  les  ptemiers  eçablifleT» 

mens,  ^ 
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Cette  Compagnie  fut  nommée  ^  la  Compagnie  du 
Cap  de  Nord  3  à  caufe  dun  Cap  de  ce  nom ,  qui  eft 
la  pointe  la  plus  Septentrionale  de  Femboucliure  de 
la  Riviere  des  Amazones. 

Plufieurs  perfonnes  de  confidération  y  ayant  pris 
des  intérêts  dans  cette  Compagnie^  obtinrent  du  Roi 
de  nouveaux  Privilèges  ôc  de  nouvelles  concédions 
de  tout  ce  Pays  ;  ils  envoyèrent  à  diverfes  fois  des  fe- 
cours  confidérables  ^  &  Ton  y  fit  pafler  plus  de  liuit 
cens  hommes ,  tant  pour  augmenter  Sc  mettre  en  fu-^ 
reté  les  divers  établiflemens  qui  étoient  commencés^ 
que  pour  en  former  de  nouveaux ,  &c  entreprendre 
des  découvertes  5  en  pouffant  plus  avant  dans  les 
Terres. 

Dès  Tannée  1634^  on  s’étoit  établi  dans  TIfle  de 
Cayenne  y  où  Ton  avoit  clioifi  la  Côte  de  Remire  y 
qui  eft  le  quartier  le  plus  riant  &  le  plus  fertile  de 
TIfle  ^  d’où  il  fallut  cliaffer  les  Artkarets  y  ôc  quelques 
autres  Nations  Indiennes  qui  Tliabitoient. 

En  16^ §  y  on  fit  un  autre  Etabliffement  trois 
lieues  plus  à  TOueft ,  fur  une  pointe  de  TIfle ,  où 
Tembouchure  de  la  Riviere  de  Cayenne  forme  un 
Port  :  on  y  bâtit  un  Fort ,  qu  on  nomma  le  Fort- 
Louis  y  ÔC  tout  auprès  un  Bourg  ou  V ille ,  qui  eft 
devenue  la  Capitale  de  toute  la  Colonie  ^  &  à  la¬ 
quelle  on  donna  le  nom  de  TIfle  :  on  s’étendit  enfuite 
dans  toute  TIfle  ôc  fur  les  Rivières  voifines. 

Louis  XIV  ayant  établi  en  1669 ,  une  Compa¬ 
gnie  des  Indes  Occidentales  3  Sa  Majefté  lui  accorda 
de  nouvea\i  la  propriété  de  toutes  les  Ifles  ôc  Pays 

c 


Ëtabliffement 
dans  i’Ifle  dç 
Cayenne. 
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habités  par  les  Francjois  dans  rAmérique  Méridio¬ 
nale.  Cette  Compagnie  envoya  prendre  poffeflion 
de  rifle  de  Cayenne,  ôc  des 'autres 'Etabliflemens  de 
'  la  Guiane. 

LesHoiian-  Hollaiidois,  jaloux  autant  que  les  Anglois,  du 

dois  attaquent  '  i  t-’  ^  l  1  •  1 

riHedeCayen-  commetce  des  rranc^ois  dans  la  Cjuiane ,  ne  les  en 
paient.'''"”''  laiflerent  pas  jouir  tranquillement  ;  ils  envoyèrent  au 
commencement  de  l’année  1676,  onze  Vaifleaux 
pour  s’emparer  de  l’ifle  ôc  Ville  de  Cayenne.  Avec 
.  de  telles  forces  ils  en  vinrent  à  bout  ;  ôc  dans  le  deflein 
de  conferver  leur  Conquête ,  ils  ne  négligèrent  rien 
pour  mettre  le  Fort  &  la  Place  en  état  de  défenfe ,  & 
ils  y  laiflerent  une  garnifon  de  quatre  cens  hommes 
de  Troupes  réglées. 

Ils  fortifièrent  aufli  des  Etabliflemens  qu  ils  avoieut 
faits  à  l’infu  des  Franc^ois  fur  les  Rivières  ^Oyapoko 
ôc  d’Aprowack ,  en  bâtiflant  un  Fort  fur  chacune  de 
‘  ces  Rivières.  Mais  toutes  ces  précautions  leur  furent 
inutiles  :  M.  le  Maréchal  d’Eftrées  vint,  avec  une 
Efcadre  de  fix  Vaifleaux ,  quatre  Frégates  &  un  Bru¬ 
tes  Hoiian-  lot  ^  les  attaquer  le  xo  Décembre  de  la  même  année, 
fés  deCayen-  fe  rendit  maître  de  la  Ville  &c  Fort  de  Cayenne,  les 
chafla  des  Rivières  d’Aprowack  &  d’Oyapoko ,  &c 
ruina  les  Forts  qu’ils  y  avoient  bâtis ,  dont  on  voit 
encore  aujourd’hui  les  veftiges. 

Les  François,  redevenus  maîtres  de  Cayenne ,  ne 
fongerent  qu’à  fe  bien  affermir  dans  1  Ifle  &  dans  le 
Continent  :  on  cultiva  avec  plus  de  foin  que  jamais 
tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  le  Commerce  :  on  at¬ 
tira  plufieurs  Vaifleaux  Marchands  pour  y  trafiquer. 
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&  quantité  de  familles  vinrent  s’y  établir.  Les  FlibuC' 
tiers  ne  contribuèrent  pas  peu  auffi  à  augmenter  Ja 
Colonie  &  à  l’enrichir ,  en  y  apportant  un  grand 
nombre  de  piallres  qu’ils  avoient  gagnées  à  la  Mer 
du  Sud. 

Cayenne  étoit  donc  aflez  bien  peuplée,  lorfque  E„trep„Tefc 
M.  Ducafle'  vint  y  relâcher  en  1688-,  dans  ledelT 

i>i|s  IC'*  Tl  4  Colonie  de  Su-* 

a  aller  s  emparer  de  ourmam.  il  engagea  la  plus  gran- 
de  partie  des  Habitans  de  s’embarquer  avec  lui  ^  en 

leur  promettant  de  livrer  cette  riche  Colonie  au  pib 

lage. 

Cette  entreprife  ne  fut  point  lieureufe ,  par  le  peii 
de  précautions  qu’on  prit  pour  cacher  l’arrivée  de 
cette  Efcadre  au:^  Hollandois  qu’il  s’agilToit  de  fur- 
prendre.  On  les  trouva  par-tout  en  état  de  défenle  ^ 

&  l’on  fut  repoulTé  ;  de  forte  qu’après  avoir  perdu 
bien  du  monde  ^  on  fut  oblige  de  le  rembarquer. 

Depuis  ce  tems  la  Cayenne  a  eu  beaucoup  de  peine 
a  reparer  la  perte  de  fes  Habitans. 

L  Ille  de  Cayenne  &  fes  environs  ne  font  pas  les 
feuls  Cantons  de  la  Guiane  ou  les  François  foient 
établis  ;  en  allant  vers  l’Oueft^  on  trouve  la  Riviere 
de  Kburou  ^  où  l’on  a  bâti  une  Eglife  &  une  Bour¬ 
gade,  autour  de  laquelle  on  a  ralfemblé  plulîeurs 
Carbets  ou  Villages  d’indiens,  dont  la  plûpart  font 
inftruits  dans  la  Religion  Chrétienne.  Du  côté  du 
Sud-Eft,  on  a  bâti  en  1746,  un  Fort  fur  la  Riviere  ^ 
dOyapoko,  ou  l’on  a  mis  un  Commandant  ôc  une 
Garnifon ,  d’où  nos  Traiteurs  fe  répandent  dans  l’im 
terieur  duPays ,  ôc  vont  commercer  avec  des  Nations 

Cij 
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Indiennes  affez  éloignées.  En  173/,  on  a  engagé 
pluiieurs  de  ces  Nations  ^ui  étoient  repandu.es  le 
long  de  la  Riviere  à  fe  réunir ,  &  à  former  une  Peu¬ 
plade  qu  on  appelle ,  la  Million  de  S.  Paul  ^  éloi¬ 
gnée  de  quelques  lieues  du  Fort  d’Oyapoko.  Nous 
parlerons  de  ces  Rivières  dans  la  fuite  de  cet  Ou¬ 
vrage, 
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CHAPITRE  IV. 

D  ÉCOUVERTES  E  T  E  TA  B  L  I S  S  E  M  E  N  S 
DES  Portugais  dans  la  Guiane. 


L  E  s  Portugais  établis  fur  les  bords  de  la  Riviere  des 
Amazones  ,  ont  été  long-tems  fans  pouffer  leurs  dé¬ 
couvertes  dans  la  Guiane ,  ce  qu’ils  auroient  pu  faire 
au  moyen  de  plufieurs  Rivières  qui  viennent  de  l’in¬ 
térieur  de  ces  vaftes  Pays  ^  fe  décharger  dans  celle  des 
Amazones  :  mais  foit  que  leurs  Etabliffemens  du 
Brefil  les  empêchaflent  d’y  fonger  ^  ou  plutôt  qu’ils 
cruffent  que  les  François  établis  dans  la  Guiane 
s’oppoferoient  aux  tentatives  qu’ils  feroient  de  leur 
côté  ,  ils  furent  très  long-tems  fans  s’approcher  du 
Cap  de  Nord  :  cependant  en  1688  ,  ils  bâtirent  le 
Fort  de  Saint- Antoine  fur  la  Riviere  ^Arwari  ; 
mais  il  fut  renverfé  en  1691  par  les  marées  ou  la 
barre  de  la  Riviere  des  Amazones. 

La  même  année  1 688^  ils  vinrent  s’établir  à  Ma- 
capa,  fur  les  ruines  d’un  Fort  que  les  François  avoienr 
abandonné ,  &  où  ils  avoient  laiffé  quatre  pièces  de 
canon  ^  plulîeurs  bouliers  &  des  balles  de  moufquet. 
Les  François  s’en  plaignirent  comme  d’une  ufur- 
pation  ;  &  les  Portugais  reconnoiffant  la  juftice  de 
leurs  plaintes  3  s’obligèrent  par  le  Traité  de  Lisbone^ 
de  170 1  ,  de  détruire  leur  Fort  de  Macapa  :  mais  par 
la  fuite  des  tems,  ils  l’ont  rétabli,  ôr  par  le  Traité 
d’Utreéb  de  171 3 ,  la  France  leur  a  cédé  la  partie  la 
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plus  méridionale  de  la  Guiane ,  fituée  aux  environs 
du  Cap  de  Nord  &  de  la  Riviere  des  Amazones  ; 
depuis  ils  ont  pouffé  leurs  entreprifes  dans  l’intérieur 
du  Pays ,  faifant  même  de  tems  en  teins  des  courfes 
vers  Cayenne  :  enfin  ^  en  1713 ,  ils  font  venus  faire 
un  abbatis  fur  les  bords  de  la  Riviere  d’Oyapoko ,  où 
ils  ont  élevé  un  poteau  avec  les  armes  du  Roi  de  P  or- 
tugal  qu’ils  ont  gravées  aufli  fur  des  rochers;  mais 
elles  n’y  ont  pas  refté  long-tems,  6c  nous  les  avons 
fait  enlever. 


SECONDE  PARTIE. 

DIVISION  ET  État  actuel 

DE  LA  GUI  A  NE. 

On  a  vu  ci-devanc  que  la  Guiane  étoit  comprife 
entre  la  Riviere  d’Orenoque  &  la  Riviere  des  Ama¬ 
zones  ;  que  les  François ,  les  Efpagnols ,  les  Portu¬ 
gais  &  les  Hollandois  y  étoient  établis  :  d’où  il  fuit 

une  Divilîon  naturelle  de  la  Guiane  en  quatre  Par- 
des.  ^ 

^  •  La  Guiane  Elpagnole  lîtuée  aux  environs  de 
lUrenoque,  &  entre  cette  Riviere  &  celle  de  Po- 
maron. 

a  .  La  Guiane  Hollandoife  comprife  entre  la  Ri¬ 
vière  de  Pomaron  &  celle  de  Maroni. 

J  .  La  Guiane  Françoife ,  comprife  entre  la  Ri¬ 
viere  de  Maroni  &  le  Cap  de  Nord. 

4”.  La  Guiane  Portugaife  qui  comprend  les  terres 
lituees  aux  environs  des  Côtes  Occidentales  &  Sep- 
Kntrionales  de  la  Riviere  des  Amazones,  depffis  le 
■Cap  de  Nord  jufqu’à  Rio-Negro,  où  les  Portugais 
ont  leurs  derniers  EtablilTemens, 
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chapitre  premier. 

Guiahe  Espagnole,  siTi/ÉÉ  aux 
environs  de  lOrenoque, 

Nous  donnons  le  nom  de  Guiane  Efpagnole  a  la. 
Partie  de  la  Guiane  où  les  Efpagnols  fe  font  établis, 

&  dans  laquelle  ils  ont  des  Miffions.tant  fur  les  bords 

de  l’Orenoque ,  que  plus  avant  dans  1  inreneur  du 
Pays,  jufqu  a  cette  chaîne  de  Montagnes  qu  on  trouve 
à  eLiron  quatre-vingts  lieues  au  Midi  de  lOreno¬ 
que  :  c ’eft  de  cette  chaîne  de  Montagnes,  que  fort  un 
grand  nombre  de  Rivières  qui  viennent  fe  ^echar- 
ler  dans  l’Orenoque ,  &  qui  arrofent  ces  belles  Plai¬ 
ns  &  ces  vaftes  Forêts  qu’on  trouve  entr  elles  &  le 
Fleuve.  Ces  Montagnes’  s’approchent  en  quelques 
endroits  allez  près  du  Fleuve  ;  mais  elles  s  en  ecartent 
vers  l’embouchure ,  en  s’avançant  jufqu  au  bord  de 
la  Mer ,  près  de  la  Riviere  de  Pomaron  :  de  forte 
quelles  femblent  faites  pour  léparer  la  Guiane  Efpa- 
gnolè  de  la  Guiane  Hollandoife. 

ARTICLE  PREMIER. 

Description  Géographique  de  l’Orenoque, 

L’O  R  E  N  O  QU  E  eft  un  des  plus  grands  Fleuves  de 
l’Amérique  Méridionale ,  tant  par  la  longueur  de  Ion 
tour, ,  b  largeur  &  la  f  rofondeur  de  f»»  S”  P 


k°i  ' 
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belaGuiane.  il  Part,  xy. 

1 3LÎ3oricl3,îiC6  de  fss  câiix  &c  lâ.  c^uâîititG  de  R.iviercs 
qu’il  reçoit ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  confidé- 
rables. 

Il  prend  fes  fources  dans  cette  cliaine  de  Monta-  sources  de 
gnes  qui  fépare  le  Pérou  du  nouveau  Royaume  de 
Grenade ,  entre  le  premier  &  le  fécond  degré  de 
Latitude  Septentrionale  &  par  les  loixante— dix— liuit 
degrés,  environ ,  de  Longitude  Occidentale  du  Mé^ 
ridien  de  Paris  ;  il  court  d’abord  vers  l’Eft-Sud-Eft,  son  cour^. 
environ  cent  quarante  ou  cent  cinquante  lieues  ;  en- 
fuite  il  tourne  tout  d’un  coup  au  Nord-Eft ,  &  vient 
fe  rendre  dans  la  Mer,  vis-à-^vis  l’Ille  de  la  Trinité  , 
entre  le  huitième  &  le  neuvième  degré  de  Latitude  , 
par  un  grand  nombre  d’embouchures,  qui  font  ren^ 
fermées  entre  le  loixante-deux  &  le  foixante-cin- 
quieme  degré  de  Longitude  Occidentale  de  Paris  ;  - 

de  forte  qu’on  lui  peut  compter  au  moins  fîx  cens 
lieues  de  cours, 

Les  embouchures  de  l’Orenoque  font  formées  par  Emboucha^ 
une  quantité  prodigieufe  d’Ifles  de  différentes  gran- 
deurs ,  féparées  les  unes  des  autres  par  des  Canaux  qui 
forment  des  paffes  pour  entrer  dans  le  lit  du  Fleuve  : 
ces  paffes  font  en  grand  nombre  &  la  plupart  incom 
nues  aux  Indiens  même  qui  habitent  ces  Mes,  qui 
font  toutes  boifées ,  &  qui  s’étendent  de  l’Efl:  à 
1  Ouefl:  plus  de  foixante  lieues ,  &  trente  à  quarante 
du  Nord  au  Sud, 

Le  nombre  de  ces  Mes  eft  entièrement  ignoré  ;  le  Mes  à  l'en- 
Pere  Jofeph  Gumilla,  Jéfuite  Efpagnol ,  Supérieur 
des  Millions  de  l’Orenoque ,  ôc  qui  y  a  long-tems 
tpfîde ,  dit  qu  il  s’efl:  donné  des  peines  infinies  pour 
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en  fixer  le  nombre,  fans  avoir  pu  y  réufilr.  Il  ajoute 
que  le  dernier  expédient  qu’il  trouva,  fut  de  prier  un 
Habitant  de  la  Guiane  ,  qui  avoit  demeure  quinze 
ans  dans  ces  Mes  avec  les  Indiens  Guaraunos  de  lui 
donner  là-delTus  les  inftruaions  dont  il  avoir  befoin  : 

„  nous  travaillâmes  (dit-il)  i/e  concert  â  cn  drejjcr  Le 
..  plan  ;  mais  après  en  avoir  marqué  trente,  dm  apra 
»  qu'il  n’en  connoijfoit  pas  davantage.  ^ 

Ce  feroit  donc  en  vain  que  tout  Géographe  vou- 
droit,  quant  à  préfent,  déterminer  ce  nombre  &  le 
marquer  fur  la  Carre.  Les  Habitans  n’en  font  pas 
mieux  inftruits  que  les  Etrangers  ;  les  uns  en  comp¬ 
tent  quarante ,  d’autres  cinquante,  d’autres  foixante, 

mais  fans  aucun  fondement.  _  ,  t  i  • 

O  Les  Guaraunos  eux-mêmes ,  qui  font  Habitans  & 

:  nombre  de  Maîtres  de  ces  Illes  &  de  ces  EmDouchures^  en  avenir 
“  fl  peu  le  nombre ,  qu’il  leur  arrive  fouvent  de  fe  per¬ 

dre  dans  le  labyrinte  quelles  forment,  &  ils  lont 
obliffés  de  fortir  en  dehors  &  de  retourner  dans  le 
Golphe,pour  fe  reconnoître  &:  reprendre  la  route 
qu’ils  ont  perdue. 

Les  Etrangers  font  expofés  aux  mefflês  accidens  , 
lorfqu’ils  manquent  de  bons  Pilotes  pratiques  ;  il  y  en 
a  beaucoup  qui  y  ont  péri  de  mifere  &  de  faim ,  &C 
dont  on  n  a  fû  le  malheur  que  par  la  piroque  qu  on 

a  trouvée  abandonnée.  .  .  6 

Ce  feroit  inutilement  qu’on  fe  lailferoit  entraîner 

au  courant  ;  cette  conduite  n’a  lieu  que  dans  les  véri¬ 
tables  embouchures  &  dans  les  branches  ou  1  eau 
eft  abondante  ;  mais  dans  celles  qui  font  petites 
&  qui  fe  croifent ,  la  marée  monte  &  defcend  avec 
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tant  de  force  ^  que  le  bateau  redefcend  en  fix  heures 
de  la  même  quantité  de  lieues  quil  avoit  faites  : 
d’ailleurs ,  foit  qu’on  monte  ou  qu’on  defcende ,  il 
n’eft  pas  poflible  de  connoitre  quel  chemin  l’on  tient, 
à  moins  qu’on  n’-ait  une  bouflble. 

Ces  lîles  font  habitées  par  des  Indiens,  qu’on 
nomme  la  Nation  Guarau  ou  Guarauna  ;  6c  il  eft 
étonnant  quelle  y  puifle  fublîfter,  étant. mondées 
pendant  les  hx  mois  que  durent  les  crues  de  l’Oreno- 
que ,  6c  étant  couvertes  deux  fois  le  jour  par  la  marée, 
pendant  les  fix  autres  mois  de  l’année  ,  de  forte  qu’il 
n’y  a  pas  de  terrein  pour  femçr  ;  6c  le  climat  y  eft 
d’une  fi  grande  humidité,  qu’aucune  Nation  ne  peut 
le  foutenir ,  à  l’exception  des  Guaraunos  qui  y  font 
habitués.  Une  autre  incommodité  qui  empêche  tout 
Européen  d’y  pouvoir  demeurer,  c’eft  la  quantité 
prodigieufe  de  Mofquites  (  i  ) ,  qui  s’élèvent  de  delTus 
les  eaux ,  6c  fe  répandent  par  millions  fur  ces  terres 
inondées.  Cependant  cette  Nation  ne  laiffe  pas  que 
d’être  nombreufe,  puifqu’on  y  compte  cinq  à  fix 
mille  âmes ,  qui  fe  plaifent  fi  fort  dans  leurs  Ifles  , 
qu’ils  ne  veulent  pas  les  quitter. 

Quoique  tout  ce  que  nous  appelions  befoins  de 
la  vie ,  paroiffe  leur  manquer  entièrement ,  ces  Peu¬ 
ples  font  contens  6c  joyeux  :  les  Efpagnols  de  la 
Guiane  font  très  bien  reçus  chez  eux ,  pareequ’ils  en 
ont  befoin  pour  la  pêche.  Il  n’arrive  pas  plutôt  une 
Phoque  ou  un  Bateau  Efpagnol ,  que  tous  le.sHabi- 
tans  fe  rendent  fur  le  rivage ,  témoignant  par  leurs 


> 

(i)  Ce  font  des  efpeces  de  Confins  ^  dont  la  piquûre  eft  fort  don-; 
Ibuteufe ,  de  qui  tourmentent  jour  de  nuit, 
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Ces  Ifles  font 
habitées. 
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mal  faines. 


Les  Habitans 
font  g^is. 
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fauts  3c  leurs  danfes ,  la  joie  qu  ils  ont  de  fon  arrivée  ^ 
&pour  l’ordinaire  on  les  trouve  chantans  &  danfans: 
car  c’eft-là  leur  principale  occupation  ^  étant  naturel¬ 
lement  pareffeux  ^  3c  entièrement  incapables  d’appli¬ 
cation  :  l’on  peut  dire  que  l’on  n’a  pas  encore  décou¬ 
vert  de  Peuples  plus  gais  ni  plus  joyeux  que  les  Gua- 
raunos.  ’ 

Leurs  maifons^  qui  ne  font  que  de  miférables  hut¬ 
tes  où  il  n’y  a  aucuns  meubles ,  font  bâties  fur  des 
pieux  3c  des  madriers  ^  qu’ils  font  obligés  d’enfoncer 
dans  la  vafe,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  la  terre  ferme  ; 
ils  élevent  leurs  pieux  aifez  haut  ^  pour  que  les  inon¬ 
dations  de  rOrenoque  3c  les  marées  ne  puiffent  y 
atteindre  ^  de  forte  que  les  maifons  ^  les  rues  3c  les 
places  5  fe  trouvent  fufpendues  au-delTus  de  Teau  : 
l’enceinte  3c  le  plancher  des  maifons  font  de  bois ,  la 
couverture  d’écorces  de  palmiers  ^  le  tout  lié  3c  atta¬ 
ché  affez  folidement  pour  réfifter  au  mouvement  des 
eaux. 

Les  Mes  qui  font  à  l’entrée  de  l’Orenoqtie  for¬ 
ment  beaucoup  de  paifes ,  mais  elles  ne  font  pas  con¬ 
nues.  La  principale  3c  la  feule  fréquentée  par  les 
Européens  3  que  les  Efpagnols  appellent  Boca  de 
Navios  y  eft  fituée  du  côté  de  l’Eft  ^  par  la  Latitude 
Septentrionale  de  huit  degrés  cinq  minutes ,  3c  par 
les  trois  cens  dix-huit  degrés  de  Longitude,  Méridien 
vraifemblablement  de  l’Me  de  Fer  ;  ce  qui  revient  au 
foixante-deuxieme  degré  à  l’Occident  du  Méridien 
de  Paris  :  3c  quoique  le  Pere  Gumilla ,  dont  cette 
détermination  eft  tirée  ,  ne  l’appuie  d’aucune  ob- 
fervation  ,  j ai  cru  devoir  ladopter  après  l’avoir 
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tôîüparée  avec  plufieurs  détails  géographiques  des 
Côtes  vôilînes  &  quelques  Obfervations  Aftrono- 
nomiques  les  plus  prochaines ,  leur  accord  fervant 
de  preuve  aux  pofîtions  refpedives  des  unes  &  des 
autres ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  l’examen 
de  ma  Carte  générale  de  la  GuianCé 

Cette  entrée  a  deux  à  trois  lieues  de  largeur  5  les 
terres  des  deux  côtés  font  bafles  &  noyées  j  le  Chenal  de  rOreno* 
eft  reflerré  par  des  Mes  &  des  Bancs  de  fable  Sc  de 
Vâfe^  qui  en  rendent  la  navigation  difficile,  ôc  même 
dangereufe ,  lorfqu’on  n’a  pas  de  pratique  :  on  trouve 
dans  cette  entrée ,  huit,  neuf  &  dix  brafles  d  eau  de 
baffe  Mer.  Le  lit  du  Fleuve  fe  referre  enfuite  &  forme 
plufieurs  contours  &  finuofités  avec  beaucoup  dlffes 
de  differentes  grandeurs ,  parmi  lefquelles  il  n’eft  pas 
aifé  de  chenailler  ;  il  y  a  même  dans  quelques  endroits 
des  hauts-fonds ,  fur  lefquels  on  ne  trouve  de  baffe 
Mer  que  deux  braffes  &  demie ,  &  trois  braffes  d’eau. 

Pour  faire  cônnoître  plus  particulièrement  cette 
entrée ,  il  auroit  fallu  en  donner  une  Carte  exade  ôc 
détaillée  ;  mais  quelques  recherches  que  faie  faites  ^ 
je  n’ai  rien  trouvé  de  fatisfaifant  :  cependant  je  joins 
ici  deux  différentes  Cartes  de  cette  entrée  j  avec  envi¬ 
ron  foixante  lieues  du  cours  du  Fleuve,  en  remontant 
jufqua  la  Ville  de  Saint-Thomas  de  la  Guiane.  La 
première  eft  tirée  de  ce  que  les  Hollandois  en  ont 
publié ,  &  qu’on  trouve  dans  le  Recueil  ou  Flam¬ 
beau  de  la  Mer  de  Vankeulen,  de  1699,  qu’on  pour- 
roit  préfumer  avoir  quelqu’exaditude ,  puifque  les 
Navigateurs  de  cette  Nation  ont  beaucoup  fréquenté 
cette  Rivierre ,  ôc  que  les  Anglois  Font  copiée  Ôc 
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inférée  dans  leur  Pilote  Anglois,  édition  de  Londres. 
La  fécondé  eft  tirée  d  une  grande  Carte  manufcrite  ^ 
qui  eft  au  Dépôt  des  Cartes  &  Plans  de  la  Marine  3, 
qui  a  pour  titre ,  Carte  du  Bras  principal  de  la  RL 
vierre  de  rOrenoque  3  depuis  la  Pointe  de  Barime , 
jujquau-dejfus  du  Fort  de  Saint-Thomas  de  Guiane , 
occupé  par  les  Efpagnols ,  dreffée  par  le  fieur  Jean- 
B aptifie-P ierre  Romain  ^  fur  les  Obfervations  des 
perfonnes  envoyées  exprès  Jiir  les  lieux  3  par  Jean- 
Paul  Mafclary  de  Beauvejet  3  Ecuyer.  La  différence 
que  Ton  remarque  entre  ces  deux  Cartes,  jette  une 
incertitude  d’autant  plus  grande  fur  cette  Partie,  que 
je  n’ai  aucuns  moyens  de  critique  &  de  comparaifon 
à  leur  oppofer  3  &  qu’il  m’eft  aâuellement  impoflible 
de  juger  lequel  de  ces  deux  Plans  eft  le  plus  exad 
le  plus  approchant  de  la  vérité. 


PROFONDEUR  DE  L’ORENOQUE, 
Ses  Cour  ans,  la  Crue  de  fis  Eaux  &  fies  Débordemens, 

Les  Efpagnols  prétendent  que  l’Orenoque  ne  le 
çede  point  aux  plus  fameufes  Riviere  de  1  Ancien  Sc 
du  Nouveau  Monde.  Piedrahita ,  dans  le  premier 
Chapitre  de  fon  Hiftoire  du  Nouveau  Royaume  de 
Grenade ,  dit  que  l’Orenoque  ne  connoît  au-deffus 
de  lui  que  le  Maranon.  Le  Pere  Mathias  de  Tapia, 
dans  le  Mémoire  qu’il  préfenta  au  Roi  d  Efpagne  en 
ï  7 1 J  ^  eft  du  même  fentiment. 

Le  Pere  de  Gumilla  dans  fon  Hiftoire  de  TOre- 
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iloque,  dit  qiien  lannée  1734,  Paul  DiasPaxardo^ 
Ingénieur  3  reçut  ordre  du  Colonel  Don  Carlos, 
Gouverneur  &  Capitaine  Général  des  Provinces  de 
Guiane  &  de  Comana,  d  aller  dans  FOrenoque.  Cet 
Officier  vint  mouiller  entre  le  Fort  de  Saint-François 
d’Affife  de  la  Guiana,  &  llfle  del  Canno  del  Limon, 
qui  eft  vis-à-vis^  où,  dans  le  mois  de  Mars,  qui  eftle 
tems  où  ce  Fleuve  eft  le  plus  bas,  les  eaux  fe  retirent 
d  environ  un  tiers  de  lieue  :  ayant  jetté  la  fonde , 
après  lavoir  armée  d  un  poids  capable  de  réfifter  au 
courant ,  il  trouva  que  la  profondeur  étoit  de  foi- 
xante-cinq  braiTes.  Quelques  années  au-parivant,  le 
Gouverneur  Don  Gufman  ayant  fondé  dans  ün'en- 
droit  où  le  Fleuve  a  moins  de  largeur  qu  a  la  Guiane^ 
il  trouva  quatre-vingts  braffes  d  eau  r  mais  dans  lés 
mois  d’Août  &  de  Septembre ,  où  rOrenoque  reçoit 
fon  plus  grand  accroiffement ,  on  trouve  vingt  braf¬ 
fes  de  plus ,  ceft-à-dire,  cent  braffes  de  profondeur? 
ce  que  l’on  auroit  peine  à  croire ,  fi  des  Auteurs  di¬ 
gnes  de  foi  ne  Fatteftoient. 

Voici  une  fingularité  de  ce  Fleuve ,  qui  mérité 
»  toute  Fattention  des  curieux,  &  qu’on  na  remar- 
«  qué  dans  aucune  Riviere  du  monde.  L’Orenoqué 
5»  emploie  cinq  mois  à  croître,  &  fes  différens  accroif- 
9^  femens  font  marqués  par  les  traces  qu’ils  laiffent  fuf 
»5  les  rochers  &  fur  les  arbres  qui  bordent  fes  Côtes  ; 

il  fe  maintient  un  mois  entier  dans  cet  état  ;  & 
»  après  avoir  employé  cinq  autres  mois  a  décroître 
«  dans  la  même  gradation  ,  il  refte  un  mois  entief 
3^  dans  ce  même  degré  dedécroiffement;  employant 
»  ainfi  le  cours  entier  d’une  année  à  monter  &  a 
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Description  Géographique 
î>  defeendre  ^  foit  qu  il  pleuve  ou  non  dans  les  Pro~ 
vinces  voifines  dont  il  ne  dépend  en  aucune  ma- 
niere, 

3?  Les  anciens  Habitans  de  la  Giiiane  &  les  Indiens 
33  voifins  de  l’Orenoque^  ont  encore  obfervé  que  tous 
33  les  vingt-cinq  ans^  la  derniere  crue  de  ce  Fleuve 
i*  s  eleve  de  deux  pieds  Sc  demi  au-defTus  du  terme 
f3  fixé  pendant  les  vingt-quatre  années  qui  ont  pre- 
33  cédé. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe  d  un 
accroiflement  auffi  confidérable  &  aufli  fingulier; 
voici  qu’en  dit  le  Pere  Gumilla. 

#3  Les  premières  pluies  tombent  en  Avril  dans  les 
3?  Montagnes  d’où  fort  cette  quantité  prodigieufe  de 
V  Rivières  qui  viennent  fe  décharger  dans  lOreno- 
33  que  ;  &  c’eft  alors  qu’arrive  la  première  crue  :  mais 
33  comme  les  plages  de  1  Orenoque  ont  beaucoup 
î3  d’étendue ,  &c  quelles  ont  été  long-tems  defféchées 
33  par  l’ardeur  du  Soleil ,  elles  abforbent  toute  l’eau 
33  qui  y  étoit  tombée  ^  ce  qui  fait  qu  il  n  en  vient  pas 
3?  une  goûte  à  la  Mer ,  &  qu  on  ne  s  apperc^oit  pas  de 
33  cet  accroiffement  dans  les  embouchures  de  la  Ri* 
viere  :  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  feçonde  crue , 
qui  trouvant  fes  plages  déjà  humeéfees^  fe  laiffe 
racilement  appercevoir  &  va  toujours  en  augmen-r 
33  tant  durant  le  mois  d’ Avril  &  les  quatre  fuiyans  ^ 
33  Mai,  Juin ,  Juillet  &  Août,  fe  maintenant  dans 
fa  plus  grande  hauteur  le  mois  de  Septembre.  Le 
--  Fleuve  ceffe  alors  de  croître,  pareeque  fes  eaux  fe 
33  répandent  dans  quantité  de  Lacs  voifins  de  fes 

fî  bords,  dont  quelques-uns  font  marqués  fur  la  Carte 

?3  çi-jointÇç 
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ci-jointe.  Le  mois  d’Oélobre  venu,  FOrenoque  rer- 
*i  commence  à  baifler,  &  raflemble  dans  fon  lit  toutes 
“SS  les  eaux  qui  s’étoient  répandues  dans  les  Lacs  de^ 

environs ,  d  ou  vient  qu’il  emploie  à  décroître  le 
SS  même  nombre  de  mois  qu  il  avoit  mis  à  monter  ; 

■'SS  fa  voir,  Oékobre,  Novembre,  Décembre,  Janvier 
SS  &  Février  ;  parvenu  à  fon  plus  bas  étage  ,  il  refte"  ^ 

ts  tout  le  mois  de  Mars  dans  cet  état ,  &  abandonne 
SS  fes  plages  ,  pour  que  les  Caymans  &  les  Tortues 
»s  qui  y  font  en  très  grand. nombre ,  puilTent  dépofer 
SS  leurs  œufs  dans  le  fable ,  où  la  chaleur  du  Soleil  les 
'  »s  fait' éclore. 

'  .  On  ne  fauroit  dire  au  jufte  de  combien  de  pieds 
l’Orenoque  croît  &  décroît ,  cela  dépend  de  letenduc 
plus  ou  moins  grande  de  fon  lit,  aufli-bien  que  de  la  ^ 
pente  du  terrain  fur  lequel  il  coule.  Dans  lendroit  lé 
plus  étroit  du  Fleuve, ^on  trouve  un  promontoire  ou  '  '  *  ' 
irocher  de  pierre  vive,  de  cent  vingt  pieds  de  haut., 
fur  lequel  eft  un  arbre  dont  on  voit  les  racines  à  tra¬ 
vers  les  ■  fentes  'du  rocher  d’où  elles  fortent  pour 
s’abreuver  dans  l’eau  :  ce  rocher  eft  entièrement  caché 
par  les  eaux  durant  une  partie’  du  mois  Juillet,  & 
pendant  tout  celui  d’Août ,  &  ce  n  eft  qu  à  la  faveur 
de  cet  arbre ,  qui  fert  de  balife,  que  les  Voyageurs 
•évitent  ce  rochçrc|u  il  eft  dangereux  daprocher.  On  Le  Fleuve 
peut  conclure  de-la,  que  le  Fleuve  croît'-de  cent- vingt' 
pieds  dans  l’endroit  le  plus  reiferré  de  fon  lit. 

Dans  le  détroit  de  Marimorofa ,  où  FOrenoque 
paffe  avec  la  rapidité  d’un- trait,  on  a  mefuré  depuis 
la  marque  de  la  crue  ordinaire  jufqu’à  Feau,  trente* 
fix  pieds ^  ôc  deux  pieds  ÔC  demi  plus  haut,  eft  la 

E 


fleuve. 


34  Description  Geoc^Ràphique 
marque  de  la  grande  crue  qui  arrive  tous  les  vingt- 
cinq  ans.  Vis-à-vis  d’Uyapy  ou  la  Riviere  a  quatre 
lieues  de  largeur  en  face  des  bouches  de  rApiué ,  ou 
il  y  en  a  bien  davantage  3  &  dans  tous  les  lieux  éga¬ 
lement  bas  3  les  crues  font  moins  confidérables. 

Le  flux  &  Le  flux  &c  reflux  de  la  Mer  fe  font  fentir  jufqu  au 
fentir  dans  k  picd  du  toiTent  de  Camifetta  3  qui  eft  à  plus  de  foi- 
Xante  lieues  des  bouches  de  fOrenoque  ;.mais  non 
pas  plus  loin  à  caufe  d\me  effroyable  Catarade  qui 
s  y  trouve  ,  ôc  qu  on  ne  paife  qu  avec  beaucoup  de 
danger. 

Vis-à-vis  de  la  bouche  de  la  Riviere  de  Meta  3  on 
trouve  le  Torrent  de  Carachina  formé  par  pluCeurs 
Ifles  de  pierres  vives  3  entourées  de  rochers  3  dont  les 
uns  font  vifibles  &  les  autres  cachés  dans  Teau  r  ce  qui 
rend  ce  paflàge  difficile. 

A  douze  lieues  de-là3  on  trouve  le  Torrent  de 
Tabaje  qui  n  eft  pas  moins  formidable  ;  de  forte  que 
dans  l’efpace  de  trente-cinq  lieues  en  remontant , 
4’Orenoque  forme  trois  Catarades  qui  interrompent 
la  navigation  :  on  ne  furmonte  ces  Torrens  quavec 
beaucoup  de  danger  &  qu’à  force  de  travail;  mais 
pour  les  trois  autres  Torrens  des  Aturés  3  il  eft  impof- 
lîble  de  les  furmonter ,  f  on  eft  obligé  de  tranfpor- 
ter  les  Bâteaux  par  terre  3  ce  qui  exige  beaucoup  dç 
travail  ^  de  tems. 


"Cataractes  flc 
tOreaoqucr  ^ 
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:  COURS  DE  L’QRENOQUE; 

Etlesprincipaies  RivieKs  qu  ilre<^t.  ’ 

De  k  'grande  embouchure  de  rOrenoque,  dont 
on  a  parlé  ckdevant  ^  jufqu  a  la  derniere ,  xjui  jfç  jette 
dans  le  Golfe  Trifte  ou  le  Golfe  de  Paria-;  on  compte 
environ  foixanté  lieues:  cette  embouchure eft  appel- 
lée  dans  le  Pays  Manabo  Pequeno,  Onne  laconnoit 
guerre  ^  &  j’ignore  iî  elle  eft  praticable  pour  des 
Navires;  mais  fi  ce  bras  de  l’Orenoque  .étoit, navi¬ 
gable  ^  ce  feroit  une  route -bien  plusxourte  pour  en¬ 
trer  dans  le  Fleuve  &  venir  mouiller  à  la  Ville  de 
Saint-Thomas,  qui  eft  fituée  prefquauSudduiCanal, 
fur  la  rive  oppofée. 

Entre  Saint-Thomas  de  Guiane-6<r  le^Cap  le  plus 
Oriental  de  Boça  dos  Navios ,  appelle  la  Pointe  de 
Barime  ;ily  a  plufieurs  Rivierès  qui  fe  déchargent 
dans  J’Orenoque  ;  elles  prennent  leurs  fources'dans 
cette  chaîne  de  Montagnes  qui  font  au  'Sud  de 
rOrenoque ,  &  qui  font  la  féparation  de  k  Gûiane 
Efpagnole  d’avec  la  Guiane  Hollandoife  :  la  plus 
confidérable  de  ces  Rivières  eft  celle  âiAkirL 
(Aquire)  éloignée  d’environ  trente  lieues  du  Cap 
de  Barime,  fur'k  rive  Méridionale  du -Fleuve,  ©ans 
tout  cet  efpace,  le  Fleuve  eft  rempli  dlfles  de 
Hauts-Fonds ,  dont  il  faut  fe  défier  lorfqu’on  veut 
remonter  jufqu’au  Tort  de  Saint^Tliomas ,  qui  eft 
éloigné -d’environ  trente  lieues ‘de  l’embouchure  de 
l’Akiri. 
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_  A  dix  ou  onze  lieues  du  Fort  de  Saint-Thomas,  ÿ-. 
àt  on  trouve  du  même  côté.  la.  Riviere  de  CaronL^  qui 
eft  fort  large  &  fort  profonde  ;  elle  prend  fa  fdurce 
dans  les  montagnes  dont  nous  venons  parler.  Une 
Jieue  avant  que  de  fe  joindre  à  FOrenoque^  fon  lit  eft 
relTërré  par  des  rochers  où  elle  fe  précipite  avec  grand 
bruit ,  ôc  coule  avec  tant  de  rapidité  ^  qu  elle  refoule 
les  eaux  de  rOrenoque  a  une  bonne  portée  de  fufil 
fans  fe  mêler  ;  de  forte  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer 
leurs  eaux  dans  un  alTez  long  efpace.  L’eau  de  Caroni 
paroît  noire  3  ce  qui  provient  du  fable  fur  lequel  elle 
coule  5  mais  étant  mife  dans  un  verre  5  elle  eft  auffi 
claire  que  le  criftal  5  elle  eft  fort  legere  &  fort  faine.  A’ 
quinze  lieues  environ  de  fon  embouchure  ^  on  trouve 
fur  la  rivé  Orientale,  un  Village  qu’on  nomme 
Saint- Jofeph  ,  où  il  y  a  une  Miflîon  pour  les  Indiens 
<  de  la  Nation  des  Guianas,  deifervie  par  des  Capucins 
Catalans.  •  . 

‘  A  trente  lieues  du  Caroni ,  de  l’autre  côté  du 
Fleuve  ,  il  y  a  une  Riviere  aifez  confidérable ,  que 
les  meilleurs  Géographes  appellent  la  Marna ,  qui 
félon  eux ,  prend  fes  fources  dans  la  Province  de 
Caracas  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Carte  cU 
.  jointe.  -, 

A  environ  vingt-cinq  lieues  au-deflus  de  la  Marna, 
on  voit  fur  les  bords  du  Fleuve ^  à  droite  &  à  gauche, 
des  montagnes  de  roche  qui  refferrent  le  Fleuve  &  le 
rendent  extrêmement  rapide  :  on  appelle  cet  endroit, 
le  Détroit  &  Torrent  de  Camifetta  :  ce  paflage  eft 
dangereux  ëc  n  a  pas  moins  de  deux  à  trois  lieues  de 
long.  ^  ^ 
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-"‘Le  Fleuve  s  élargit  enfui  te  ^  fes  bords  font  bas  & 
noyés  avec  plufieurs  Ifles  de  diflFérentes  grandeurs  : 
du  Décroit  de  Camifetta  à  la  Riviere  de  Cauca ,  où 
compte  quinze  lieues  environ. 

La  Riviere  de  Cauca, eft  à  plus  de  foixante  &  dix-  Rivière  àt 
lieues  du  Caroni^  du  même  côté  j  elle  prend  la  fource 
dans  les  montagnes  qui  font  au  Midi  de  l'Orenoque. 

Cette  Riviere  eft  aulïî  grande  &  aulîi  profonde  que 
celle  du  Caroni  ;  fon  embouchure  eft  par  la  Latitude, 
de  cinq  degrés  trente  minutes  ^  fuivant  le  Pere  Gu-ç 
milia.  Il  y  a  plufieurs  Lacs  allez  confidérables  aux 
-environs  de  cette  embouchure,  dans  lefquels  les  eaux 
de  rOrenoque  fe  répandent  dans  le  tems  des  crues  ôc 
des  pluies.  . 

Continuant  de  remonter  TOrenoque,  outre  uné 
infinité  de  Rivières  de  différentes  grandeurs,  qui  s’y 
jettent  des  deux  côtés,  on  trouve  du  côté  de  TOcci- 
dent  les  embouchures  de  F  Apuré ,  qui  font  fituées  purr^'" 
par  les  cinq  degrés  cinq  minutes  de  Latitude ,  &  par 
les  foixante-huit  degrés  quinze  à  vingt  minutes  ,de 
Longitude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris. 

Cette  Riviere  eft  fort  large  &  fort  profonde  :  le 
Pere  Gumilla ,  qui  a  paffé  neuf  ans  fur  fes  bords,  en 
donne  la  defeription  dans  fon  Hiftoire  de  FOreno- 
.que ,  d’où  j’ai  tiré  ce  qui  fuit  :  ■ 

-  La  principale  fource  de  FApuré  eft  dans  Fendroit  Source  ^ 
le  plus  élevé  &  le  plus  efearpé  des  montagnes  du 
Nouveau  Royaume  de  Grenade  ;  elle  donne  une  fi 
grande  quantité  d’eau,  que  ceux  qui  vont  a Chitaga, 

:pres  de  rampelune ,  ne  fauroient  la  paffer  à  gué  ;  de 
-jbree  qu’on  a  été  obligé  d’y  faire  un  Pont.dunç 
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grande  étendue,  &  qui  a  coûté  de  fort.grolTes 
mes:  de-là  elle  fe  jette  dans  des  vallees  Ipaci^les  , 
dans  lefquelles  elle  reçoit  les  Rivières  de  bilidi ,  de 
Cafidi ,  de  Calajau ,  d-Uboca  &  d’Uru  ;  cette  der¬ 
nière  vient  de  la  Ville  de  Saint-Chriftophe ,  laquelle 
eft  fituée  dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  Nouveau 
Royaume  de  Grenade  ,  entre  les  V  illes  de  ^mpe- 
lune  &  delà  Grita.  L’Apuré  reçoit  encore  leGaperu 
dont  l’eau  eft  produite  par  la  fonte  des  neiges  qui 
tombent  à  l’Orient  de  la  Ville  de  Merida.  enfuite 
la  Riviere  d’Auré ,  &  enfin  la  Riviere  debaint, 
Dominique  ou  de  Guanaré ,  qui  eft  plus  conlidera- 
ble  &  Vi  raffemble  les  eaux  de  la  Province,  de 
Varinas ,  fur  les  bords  de  laquelle  on  trouve  b 
Village  &  la  Miflion  de  Guanaré. 

Enfin,  la  quantité  d’eau  que  l’ Apure  reçoit  dans 
l’efpace  de  plus  de  deux  cens  lieues  eft  fi  grande ,  que 
ne  pouvant  plus  la  contenir  ,  elle  fe  fraie  un  paUage 
à  travers  une  Forêt,  vingt  lieues  avant  que  d’arriver 
■  à  l’Orenoque ,  &  fe  décharge  dans  le  Guanco ,  qui 
n’eft  qu’une  petite  Riviere  de  la  Province  de  C.^ara- 
que ,  mais  qui  devient  navigable  au  moyen  de  cette 
jondtion ,  comme  on  peut  le  voir  fur  la  Carte. 

Branche,  de  L’ Aputé ,  dépouillé  d’uue  partie  de  bs  eaux ,  va  fe 

jetter  dans  l’Orenoque^  mais  auparavant ,  il  fe  divile 
en  trois  branches ,  qui  font  fi  abondâtes  &  fi  rapi¬ 
des,  quelles  repouffent  les  eaux  de  l’Orenoque  avec 
tant  de  force ,  que  ce  Fleuve  quia  prefque  une  lieue 
de  largeur  en  cet  endroit ,  fe  refferre  de  plus  d  un 
quart  ;  ce  qui  forme  des  tournans  affreux ,  qui  ont 
occafionné  plufieurs  naufrages,  en  atcirantles  bateau* 
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de  fort  loin  :  auffi  les  Voyageurs  ont  grand  foin  de 
Jes  '  éviter ,  prenant  leurs  précautions  de  loin  pour 
ranger  le  coté  oppofé  du  Fleuve. 

On  trouve  du  côté  du  Sud  le  Pararuma  &  le  Paruafi, 
qui  font  deux  Rivières,  proche  lefquelles  il  y  a  queL 
ques  Miffions  d’établies  :  on  trouve  fur  les  bords  de  la 
première,  la  Miffion  de  Notre-^Dame-des- Anges  ;  & 
fur  les  bords  de  la  fécondé ,  celles  de  S.  Xavier  ôc  de 
S.  Jofepli  de  Mapoyes. 

Proche  de  rembouchure  de  la  Pararuma,  fur  les 
bords  de  1  Orenoque ,  du  côté  du  Sud,  il  y  a  un  ro¬ 
cher  qui  s  eleve  en  piramide  a  une  hauteur  étonnante ^ 
fa  baie  a  une  demie  lieu  de  tour,  &  on  ne  peut  arri-^ 
ver' au  fommet  que  par  deux  côtés  ,  encore  fautdl 
beaucoup  d  attention  pour  ne  pas  fe  précipiter.  Ce 
rocher,  qu on  appelle  Pararuma,  paroît  plutôt  un 
ouvrage  de  Fart  que  de ‘la  nature  ;  &  fon  fommet , 
qui  de  loin  paroît  extrêmement  pointu,  eft  une  très 
belle  plateforme  de  figure  ovale ,  entourée  d  un  appui 
formé  de  la  même  pierre  ,  dont  le  fol  eft  d  une  terre 
très  fertile ,  où  les  Salivas  ont  un  jardin  dont  la  fraî¬ 
cheur  eft  entretenue  par  une  fource  qui  fort  du  ro¬ 
cher.  La  vue  y  eft  adiÀirable  :  du  côté  de  l’Orient  & 
du  Midi ,  elle  eft  bornée  par  une  chaîne  de  monta¬ 
gnes  qui  accompagne  &  fuit  f  Orenoque  depuis  fa 
fource  jufqu  a  l’Ôcean  ;  au  lieu  que  du  côté  du  Nord 

&  du  Couchant ,  elle  n  a  d’autres  bornes  que  l’Ho- 
lifon. 


tîviere 

Pafaïuiiia. 


Rocher  iig 
Pararomîi. 


Du  même  côté  en  remontant  rOrenoqire,  on  A„,,erDcii=r 

trouve  un  autre  rocher  aufti  fingulier  :  il  a  plus  de  deux 
lieues  de  circuit,,  ^  il  paroît  no  faire  qu’une  feule 


^.o  DÆ'SCRIPTION  GïOGRÂPHÎQIJE^ 

roaffe  ;  fon  fommet  eft  couvert  d’un  Bois  où  l’on  ne 
peut  arriver  que  par  une  feule  avenue^  qui  eft  u  cote 
de  l’Orient  &  très  difficile.  Ce  rocher  mefure  perpen- 
diculairement  depuis  fon  fommet  jufquau  plan  qui 
forme  une  efpece  de  balcon  fur  la  Riviere ,  a  cent 
vingt-fix  bralTes  de  haut:  ce  plan, qui  a  quarante  p^ 
de  largeur  fur  plus  de  quatre-vingts  de  longueur  ,  elt 
élevé  au-^deffus  de  l’eau  de  plus  de  cinquante  pieds. 
Les  Milfionnaires  ont  bâti,  fur  ce  plan  ou  platetor- 
me  n'aturelle,  une  efpece  de  Fort  où  il  y  a  trois  bat¬ 
teries  &  des  cazernes  où  ils  ont  quelques  boldats  : 

ce  pofte  eft  extrêmement  important  pour  s  oppoler 
aux  invafions  des  Caraïbes  qui  verioient  ravager  les 

Milfions.  La  Riviere  deParuafi  vient  fe  jetter  dans 
l’Orenoque ,  au  pied  de  ce  fameux  rocher  que  les 
Naturels  du  Pays  appellent  Marumaruta,  ^ 

Le  lit  de  l’Orenoque  n’a  pas  plus  d’une  portée  de 
fufil  d’étendue  dans  cet  endroit ,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  rochers  qui  fe  trouvent  de  l’autre  cote  du 
rivage  :  ce  qui-,  joint  à  la  rapidité  du  courant  &  aux 
tournans  d’eau ,  rend  le  paffage  extrêmement  da'nge- 

je  *^^Ta  Riviere  de  Sinaruco  eft  bien  plus  eonfid^able 
que  les  précédentes  ;  elle  eft  fituée  fur  la  Com  Occi¬ 
dentale  de  l’Orenoque ,  à  quarante-cinq  lieues  au 
moins  des  bouches  de  l’ Apuré  ;  elle  prend  fa-  fource 
au  pied  des  montagnes  deChifgas  pu  il  y  a  beaucoup 
de  neiges  :  on  l’appelle  Canagmta  dans  le  centre  de 
.  la  Forêt,  &  Ravanal,  après  quelle  en  eft  fortie  ; 
.  elle  fe  jette  enfuite  dans  un  bras  que  forme  1  Apure } 
qu’on  appelle  Dauraça,  Ce  n’eft  qu  après  çette  jpncr 
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tîon  quelle  prend  le  nom  de  Sinaruco,  &c’eftfous 

ce  dernier  nom  quelle  entre  dans" l’Orenoque  dans 

lefpace  de  terrein  qu’il  y  a  entre  l’Apuré  &  la 
Meta.  ^ 


Depuis  les  embpuchures  de  l’Apuré ,  jufqu’à  la  !Uvie«  a* 
Kiviere  de  Meta,  le  lit  de  l’Orenoque  forme  un 
erni  cercle,  dont  les  lînuolités  font  fort  irrégulières  • 
quoi  qu  il  continue  fon  cours  directement  vers  le 

ôuci  J  en  s  âpproçliant  de  1  Equateur, 

conlîdérable  que  celle 
d  Apure ,  tant  par  l’abondance  de  fes  eaux  ,  que  par 
a  longueur  de  fon  cours.  Comme  les  Jéfuites  ont 
plulieurs  MilTions  fur  fes  bords ,  on  la  connoît  aflez 

bien ,  ainli  que  les  Rivières  qu’elle  reçoit  &  les  Na- 

nons  qui  riiabicent. 

La  principale  fourçe  de  la  Meta  eft  lîtuée  dans  Sources  M 

^ndroit  le  plus  élevé  du  Nouveau  Royaume  de 
Grenade,  entre  Santafé  de  Bogota  &  Tunja,  dans 
dans  une  montagne  couverte  de  neiges  &  de  bruyè¬ 
res  ,  qu  on  appelle  Albaracin,  d’une  Hôtellerie  qui 
en  au  pied.  ’ 

P®  ^®de  montagne ,  en  tournant  vers  l’Orient 
defoend  la  Meta  (  c’eft  ainlî  qu’on  l’appelle  dans  la 
vallee  de  Turmaque  )  qui ,  après  avoir  reçu  une 
gran^  quantité  d  eau  dans  les  différentes  vallées  de 
ces  affreufes  montagnes ,  traverfe  les  campagnes  de 
oamt-Jean ,  fous  lè  nom  d’Upia  :  après  avoir  reçu 
beaucoup  de  petits  ruiffeaux ,  elle  va  fe  joindre  à  la 
■Riviere  ^  Cufiana,  qui  a  fa  fource  dans  les  monta¬ 
gnes  de  Toquilla,  voilines  de  Tunja  :  à  quelque  dif- 
r^nce  de  la  Ville ,  elle  reçoit  la  Riviere  de  Cravo, 
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à  l’embouchure  de  laquelle  eft  la  Colonie  de  la 
Conception  de  la  Nation  Achagua.  ^  ^ 

RivUres  qui  Les  Ltrcs  Rivieics  qui  fe  jettent  dans  ‘ 

'*  ““  isl?  mK  ch»  li  Sah.5  ;  la  G„a„apa„ 

où  eft  la  Miffion  de  Saint-Franc^ois-Regis ,  chra  les. 
Achaguas  :  lePato ,  qui  eft  à  quatre  lieues  au-deÙous, 
Wel  defeendant  des  montagnes  d’Ogonta,  couver¬ 
te!  de  neiges ,  fe  jette  dans  la  Meta,  apres  avoir  reçi 
la  Tocaria ,  la  Curama ,  &  quelques  autres  petite 

...  a  ^TTMeta  reçoit  auffi  la  Cafanaré ,  qui  eft  une  Ri- 
cafanàS  '  '  ;  confidétable  dont  la  fource  eft  dans  les  monta  - 

:Sde  Chiquita,  &  dans  laquelle  tombait  ceUes 
dePuraré  &  de  Tacoraqua,  qui  ont  a  10“^ 

la  Miffion  de  Pauros,  Sc  au.Nord  celle  de  • 

A  l’Orient  &  dans  la  plaine ,  on  troiwe  la  Miffion 
■  Saint  Sauveur  qui  eft  un  Port  de  la  Riviere  de  Cafa- 

’  S  0“  q!ii  defeendent  à  la  MetaSt  à  l’Oreno- 

que  s’arrêtent  pour  fe  repofer. 

^  La  Cafanaré  rec;oit  auffi  la  Riviere  de  Tame ,  q  ■ 
defeend  des  montagnes  de  Chita,  &  fur  lesboids  de 
laquelle  font  les  Miffionsdes  Giraras  &  Betoyes,  qui 

font  très  nombreufes,  _  j'-ci,  A/  relie  de’ 

Plus  loin  on  trouve  la  Riviere  d  Ele  &  ce^ 
Cravo ,  qui  fe  jettent  enfemble  dans  la  Meta  &  en¬ 
tre-deux!  au-deffus  de  leur  confluent ,  la  Miffion  de 
Saint-Xavier  de  Macaguane.  La  Riviere  d  E  e 

-remarquable  par  fes  débordemens ,  fl"' 

mes ,  lit  que  les  pluies  d« 

n’y  en  ait  point  ;  car  dans  ce  dernier  cas ,  1  ardeu 


% 
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Soleil  fait  fondre  les  neiges  des  montagnes  de  Chif- 

gas  &  de  Quacamayas ,  ou  font  les  fources  de  cette 
iiiviere. 

La  Meta,  ayant  reçu  toutes  les  Rivières  dont  on 
vient  de  parler ,  &  plufieurs  autres  qui  font  peu  con¬ 
nues  ,  vient  fe  jetter  dans  1  Orenoque,  par  la  Latitude 
Septentrionale  de  deux  degrés ,  &  par  les  foixante  & 
onze  degrés  de  Longitude. 

Apres  ce  qu  on  vient  de  dire  de  l’abondance  des  jonaion 
eaux  delà  Meta,  6c  de  la  rapidité  de  fon  courant, 
on  croiroit  que  fa  jonébion  avec  l’Orenoque  ,  devroit 
fe  faire  avec  la  même  furie  que  celle  de  l’Apuré  ; 
mais  il  n  en  eft  pas  ainiî ,  pareeque  quelques  lieues 
auparavant ,  le  courant  de  la  Meta  prend  un  tel  équi¬ 
libre  avec  celui  de  lOrenoque,  qu’on  a  peine  a  le 
diftinguer ,  fur-tout  dans  les  tems  des  débordemens  : 
de  forte  que  cette  jondion  fe  fait  d’une  maniéré  im¬ 
perceptible. 

On  trouve  à  l’embouchure  de  la  Meta ,  fur  la  rive 
Orientale ,  la  Miffion  de  Sainte-Therefe ,  de  la  Na¬ 
tion  des  Salivas  ;  â  vingt-cinq  lieues  plus  haut ,  für  la 
meme  rive ,  il  y  a  celle  de  Sain  tjoachim  delà  même 
Nation  :  c’eft  proche  l’embouchure  de  la  Meta,  un 
peu  au-deffous,  qu’eft  le  furieux  Torent  de  Carkha- 
na  ,  qui  rend  la  navigation  de  l’Orenoque  très  dan- 
gereufe  en  cet  endroit. 

Le  Torent  de  Tabajé  eft  à  dix  lieues  au-deflus  des 
bouches  de  la  Meta  :  c’eft  un  endroit  où  le  dit  de 
lOrenoque  eft  tellement  rétréci  par  des  rochers,’ 
que  fa  rapidité  eft  très  difficile  à  fuimonter,  6c  caufe 
fcuvent  des  naufrages. 
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Dix  lieues  au-deflus  du  Xorent  de  Tabaje^  1  Ore- 
îioque  jette  un  bras  qui  court  vers  le  Sud-Eft  ^  &  va 
fe  joindre  au  Rio Negro^  ou  Riviere  Noire ,  laquelle 
fe  décharge  dans  l’Amazone.  Nous  parlerons  de  ce 
bras  de  l’Orenoque  &  de  la  Riviere  Noire  ^  lorfque 
nous  décrirons  la  Guiane  Portugaife.  Dix  lieues  plus 
Catarades  haut  on  trouve  trois  Gataraftes  proche  les  unes  des 
Uns  roiMo-  ^  l’Orenoque  &  en  interrompent 

'  entièrement  la  navigation  :  on  ne  peut  pas  les  fran¬ 
chir  ,  &  il  faut  tranfporter  les  Canots  ou  Bateaux  par 
terre  ,  jufqu’audelTus  de  ces  cataractes,  ce  qui  ne  fo 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  &  de  tems  :  ces  Cata¬ 
ractes  s’appellent  les  Aturés. 

A  peu  de  diftance  au-delTus ,  on  trouve  la  Riviere 
Rivîeie  de  Bidacha ,  qui  raflemble  toutes  les  eaux  des  plaines- 
ïidacha.  .  ^  rOrenoque.  Ce  fut  à  Bi¬ 

dacha  que  s’établirent  autrefois  les  Miffions  pour  les 
Nations  Chiricuas  &  Salivas  ;  mais  les  Indiens  Cari- 
bes  y  ayant  porté  la  guerre ,  tnaflacrerent  les  Reli¬ 
gieux  qui  les  delTervoient. 

A  environ  trente -cinq  ou  quarante  lieues  au- 
deflus  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Bidacha  , 
Riviere  de  on  trouve  Celle  de  la  Riviere  de  Guabiari,  qui  porte 
«uabUri.  jjivets  noms ,  fuivant  les  divers  Pays  quelle  arrofe , 
elle  prend  fa.  fource  dans  de  hautes  montagnes  tou¬ 
jours  couvertes  de  neiges ,  au  pied  &  à  l’Occident 
■  defquelles  eft  bâtie  la  Ville  de  Santa-Fé  de  Bogota  : 
comme  le  climat  eft  tempéré ,  on  y  jouit  d’un  Prin- 
tems  continuel ,  &  les  campagnes  y  font  les  plus 
belles  du  monde.  Le  cours  de  Guabiari  n’eft  pas 
exactement  connu,  on  fait  qu’après  être  forti  des 
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montagnes ,  il  traverfe  une  très  grande  Forêt  ^  enfuite 
de  vaftes  plaines ,  &  vient  fe  jetter  dans  1  Orenoque , 
par  les  vingt-cinq  ou  trente  minutes  au  Nord  de 
l’Equateur  ,  &  par  les  foixante  &  treize  degrés  trente 
minutes  de  Longitude  Occidentale  du  Méridien  de 
Paris ,  fuivant  Feftime  des  meilleurs  Géographes. 

Depuis  la  Riviere  de  Guabiari  ^  en  remontant 
rOrenoque  &  s’avançant  vers  l’Oueft  ^  on  trouve  un 
grand  nombre  de  Rivières  ^  telles  que  le  Caguan  ^  la 
Fragua^  la  Rodriguès^  &  quelques  autres  peu  con¬ 
nues  y  qu’on  peut  regarder  comme  les  fources  de  Source* 
rOrenoque  :  elles  fortentde  ces  montagnes  qui  font 
au  Sud  de  Caguan  &  de  Timana,  Pays  peu  fréquen¬ 
tés  par  les  Européens ,  &  habités  par  des  Indiens  qui 
ne  font  connus  que  par  leurs  vols  &  leurs  briganda¬ 
ges  ,  &  contre  lefquels  les  Efpagnols  ont  été  obligés 
d’envoyer  plufieurs  fois  des  Troupes  pour  les  ré¬ 
primer. 


ARTICLE  SECOND. 
Climat  et  Productions  des  Pays  situes 

AUX  ENVIRONS  DE  l’OrENOQUE. 

L’Orenoque^  renfermant  fon  cours  entre 
l’Equateur  &  le  neuvième  degré  de  Latitude,  fe 
trouve  par  conféquent  dans  le  premier  Climat  de  la 
Zone  Torride,  d’où  l’on  conclut  que  les  chaleurs  y 
doivent  être  exceflîves  ;  elles  le  font ,  en  effet ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  qui  font  éloignés  de  ces  hautes 
montagnes  toujours  couvertes  de  neiges ,  que  dans  le 
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Hautes  mon-  Pavs  Oïl  appelle  Pütcunos*  Ces  montagnes^  dont  la/ 
hauteur  eft  extrême  ,  fur  le  fommet  delquelles  régné 
un  froid  mortel  pour  les  hommes  &  pour  les  ani¬ 
maux  ,  rendent  habitables  les  cantons  dont  elles  font 
voifmes ,  qui  fans  elles  feroient  brûlés  parles  chaleurs 
continuelles  :  de  forte  que  par  leur  moyen ,  on  trouve 
dans  ces  Pays  voifins  de  1  Equateur ,  les  quatre  faifons 
pour  ainii  dire ,  fuivant  qu  on  eft  plus  ou  moins 
éloigné  de  ces  Paramos.  Par  exem.ple ,  ceux  qui  habi¬ 
tent  au  pied  ont  toute  1  annee  un  froid  allez  fenlible 
àc  alTez  marqué  pour  mériter  le  nom  d  Hiver  j  aulli 
n"y  trouve~t-on  aucuns  des  fruits  qui  viennerit  dans 
les  Pays  chauds.  A  une  diftance  proportionnée ,  les 
Pays  font  tempérés  toute  l’année ,  les  arbres  fruitiers 
y  font  couverts  de  fleurs  &  de  fruits ,  les  uns  verds , 
les  autres  mûrs  :  de  forte  que  1  on  y  jouit  tout  a  la 
fois  du  Printems  &  de  l’Automne.  Enfin  les  Pays  qui 
font  plus  éloignés  de  ces  montagnes,  éprouvent  un 
Eté  continuel  &  des  chaleurs  très  fortes. 

Température  On  peut  donc  choifit ,  ou  le  Printems  perp^uel 
des  Pays  tempérés,  ou  la  chaleur  continuelle  desPays 
chauds ,  ou  le  froid  rigoureux  des  Pays  froids,^  &  ce, 
fans  beaucoup  embralfer  de  Pays  :  cette  variété  fe  fait 
fentir  par  les  productions  de  la  Terre.  Dans  les  Pays 
froids ,  on  ne  trouve ,  ni  ris ,  ni  tabac ,  ni  coton  ,  ni 
cannes  à  fucre ,  ni  cacao ,  ni  planes ,  ni  papayes ,  ni 
pommes-de-pin  ,  ni  oranges,  ni  citrons,  ni  aucuns 
des  fruits  qui  font  la  richefle  des  Climats  chauds  ^ 
mais  en  récompenfe ,  le  bled ,  les  legumes ,  les  herbes 
potagères ,  les  pommes  ôi  autres  fruits  àcs  P ays  froids 
y  viennent  très  bien^ 


DE  LA  Guiane.  il  Part:  ij.7 

Ainfi  ce  font  ces  hautes  montagnes  couvertes  de 
neiges,  qui,  inhabitables  par  elles-mêmes,  rendent 
le  Pays  où  elles  font  lîtuées ,  plus  ou  moins  agréable , 
félon  que  l’on  en  eft  plus  ou  moins  éloigné ,  ou  à 
une  diîlance  moyenne  :  car  pour  le  refte  du  Pays,  il 
eft  fujet  à  des  chaleurs  continuelles  &  infuportables , 
même  dans  la  faifon  des  pluies*  Le  Soleil  y  paffant 
perpendiculairement  deux  fois  l’année,  on  ne  doit 
point  y  diftinguer  d’Hiver ,  malgré  ce  qu’en  ont  dit 
quelques  Auteurs. 

'  La  quantité  de  Rivières  (  i  )  qui  fe  déchargent  dans 
rOrenoque ,  communiquent  au  terrein  une  humi¬ 
dité  qui  rend  les  vallées  où  elles  paffent ,  d’une  ferti¬ 
lité  furprenante  ;  les  plaines  font  couvertes  d’une  quan¬ 
tité  prodigieufe  d’arbres  de  toute  efpece ,  qui  forment 
le  plus  beau  coup  d’œil  qu’on  puiife  voir,  &  qui  font 
d’une  groffeur  étonnante  :  on  y  trouve  des  Forêts  de 
cacaotiers  fauvages,  chargés  de  gouffes  remplies  de 
fèves  qui  fervent  de  nourritures  à  une  infinité  de 
Singes,  d’Ecureuils,  de  Perroquets ,  de  Guacamayas, 
Sc  autres  animaux  femblables  ;  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  qu’un  terrein  aufli  fertile  naturellement,  le 
feroit  bien  davantage  s’il  étoit  cultivé. 

Arbres ,  Fruits  &  Plantes, 

L’arbre  le  plus  commun  &  le  plus  utile  aux  In¬ 
diens  qui  habitent  les  Ifles  qui  font  à  l’entrée  de  l’Ore- 
noque  &  les  Pays  voifins,  c’eft  le  Palmier  ,  appelle 

(î)  Je  n’ai  pas  pu  marquer  fur  mes  Cartes  toutes  ces  Rivières  3 
faute  de  connoiilances  fuffifantes, 


toTetS  Jq 
Cacaotierÿ, 


Paîn^îer  mu» 
richi ,  fcs  . 
piiétés. 


J-  ' 


Autres  fortes 
<3e  Palmiers. 
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Murichi^o^i  fournit  à  tous  leurs  befoins  ;  i  ils  en 
tirent  par  incifîon ,  une  liqueur  blanchâtre  3  douce  & 
favoureufe ,  qui  quelques  jours  après  acquiert  beau¬ 
coup  de  force ,  &:  dont  ils  boivent  jufqu  a  s  enivrer  : 

dans  ks  incifions  dont  ils  ont  tiré  leur  vin  3  il 
s’engendre  dans  le  même-tems  3  &  durant  plufieurs 
jours  3  tant  qu’il  refte  du  fuc  dans  l’arbre  3  une  grande 
quantité  de  vers  blancs  3  de  la  groffeur  du  pouce ,  qui 
reflemblent  parfaitement  à  du  beurre  3  &  qui  fournif* 
fent  une  nourriture  agréable  &  fucculente  3  lorfqu’on 
peut  vaincre  le  dégoût  qu’ils  çaufent  à  la  première 
vue.  3^,  Lorfque  le  tronc  n’engendre  plus  de  vers, 
ils  en  tirent  une  niafle  fpongieufe  qui  renferme  une 
efpece  de  farine  femblable  à  de  l’amidon  fort  fin , 
dont  ils  font  un  pain  allez  bon ,  mais  fi  pefant  qu  il 
incommode  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  4^.  Le 
fruit  qu’ils  ont  grand  foin  de  cueillir ,  confifte  en  de 
belles  grapes  de  dates  rondes  prefqu’auffi  grolTes 
qu’un.œuf  de  poule,  dont  la  chair  eft  fort  favoureufe, 
^  qui  ont  un  noyau  dans  le  milieu,  avec  une  ainande 
à-peu-près  femblable  à  une  noifette.  5  ^ .  Ils  font  des 
planches  du  tronc ,  dont  ils  bâtiifçnt  leurs  maifons  & 
les  couvrent  avec  les  feuilles.  6^.  Ils  tirent  une  efpece 
de  chanvre  de  ces  mêmes  feuilles ,  dont  ils  font  des 
cordes,  des  filets  &  des  hamacs,  qu’ils  appellent  Qhin^ 
coroS)  ôc  dont  ils  vendent  beaucoup.  7^ .  Ils  emploient 
l’écorce  qu’ils  tirent  de  la  tige  verte  des  palmiers ,  pour 
faire  des  corbeilles ,  &  les  boîtes  dans  lefquelles  ils 
ferrent  leurs  effets, 

Outre  le  Palmier  Murichi  dont  on  vient  de  parler, 
on  en  trouve  deux  autres ,  l’un  eft  appellé  Sijirri  par 


f 
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les  Indiens  :  &  cachipaés  par  les  Efpagnols  ;  ce  pal¬ 
mier  s  eleve  fort  haut,  chaque  palme  porte  deux  ou 
trois  grapes  de  dattes  ^  qui  ont  la  figure  &  la  couleur 
de^pommes  de  capendu.  On  ne  peut  manger  ce  fruit, 
même  dans  fa  maturité ,  à  moins  que  l’on  ne  l’ait  fait 
cuire ,  alors  il  eft  fort  nourriffant.  L’autre  eft  d’une 
efpece  plus  p^etite,  fes  dattes  1  emportent  fur  les  autres  j 
elles  ont  la  couleur ,  la  figure  &  le  goût  du  raifin  :  on 
l’appelle  camuirri. 

Le  Platane  eft  un  arbre  très  utile  aux  Indiens,  Le  platane^ 
tant  pour  leur  nourriture  que  pour  l’agrément  :  fes 
feuilles  forment  un  très  bel  ombrage ,  ayant  plus  de 
trois  pieds  de  long  &  deux  pieds  de  large  :  cet  arbre 
vient  très  aifément,  &  de  bouture.  Lorfqu’il  eft  à  la 
hauteur  de  dix  ou  douze  pieds ,  il  fort  de  fon  fommet 
un  jet,  qui  étant  parvenu  au-deffus  des  feuilles ,  laifTe 
tomber  deux  écorces  qui  découvrent  une  grape  fem- 
blable  au  raifin  ,  couronnée  d’une  fleur  blanche  dont 
lodeur  eft  extrêmement  fuave ;  ces  grapes ,  dans  un 
bon  terrein,  pefent  jufqu’a  cinquante  livres,  &  ren¬ 
ferment  pour  l’ordinaire  cinquante  platanes,  qui  étant 
rôtis  tandis  qu  ils  font  verds ,  fervent  de  pain  ;  on  les 
mange  bouillis  dans  le  pot  comme  des  navets.  Lorf- 
qu  ils  font  murs ,  ils  font  favoureux ,  mais  fort  pefans 
à  l’eftomac. 


Les  arbres  les  plus  beaux  &  les  plus  touffus  de 
ces  plaines ,  font  les  Canafijlulos  ;  ils  font  chargés 
d’une  fi  grande  quantité  de  fleurs  jaunes,  qu’il  eft 
impoflible  de  diftinguer  une  feuille  :  le  fruit  vient 
enfuite  en  abondance  :  les  Indiens  s’en  fervent  pour 
la  compofition  de  plufieurs  remedes. 


Canafiftulôs,' 


G 


Le  Cablm^ 


JO  Description  Géographique 
Le  Çabima,  que  les  Européens  appellent 
aceyte  ,  eft  l’arbre  le  plus  précieux  qu’on  trouve  lur 
fCDrenoque  :  il  eft  haut  &  touffu;  fes  feuilles  refcm- 
blerit  à  celles  du  poirier ,  fon  écorce  eft  liffe ,  douce 
&  épaiffe  ;  il  croît  dans  les  lieux  humides ,  près  des 
Rivières  &  des  Lacs  :  on  en  tire  par  une  incilion 
qu’on  y  fait ,  une  huile  dont  on  fait  grand  cas.  Les 
Hollandois  la  recherchent  &  l’achetent  des  Caraïbes; 
elle  eft  excellente  pour  la  guérifon  des  plaies  &  de 
toutes  fortes  de  bleffures. 

U  Cunafm.  '  Le  Cutiafiri  fe  trouve  en  quantité  dans  plulieurs 
Cantons  ;  cet  arbre  a  le  tronc  fort  gros  ;  fon  bois  a 
moitié  incarnat  eft  aromatique  ;  fon  ecorce  eft  rem¬ 
plie  de  petits  grains  qui  ont  l’odeur  de  l’encens  ;  a 

fciure  du  cunafiri  exhale  la  même  odeur  loriqu  on  la 

jette  fur  les  charbons  ardens.  ^ 

Dans  les  bois  où  il  y  a  des  pierres  &  des  rochers  ; 
on  trouve  des  arbres  d  une  groiïeur  etonnante  3  qu  on 
L'aig«obos.  appelle  Algarobos  ;  il  pend  de  leur  tronc  des  gros 
morceaux  de  gomme  de  deux  ou  trois  livres  chacun  : 
cette  gomme  eft  tranfparente  comme  du  cryftal,  niais 
on  ignore  encore  fes  propriétés  ;  les  Indiens  s’en  fer¬ 
vent  pour  s’éclairer  dans  leurs  maifons  :  on  pofe  un 
morceau  de  cette  gomme  à  terre ,  &c  on  met  le  feu  a 
la  partie  fupérieure ,  elle  brûle  toute  la  nuit ,  jettant 
une  flamme  extrêmement  claire,  jufquace  que  e 
foit  entièrement  confumée.  Ces  memes  arbres  nai  - 
fent  dans  les  bois  où  il  n’y  a  point  de  pierres ,  mais  ils 
ne  donnent  pas  de  gomme. 

U  Tumtno.  Le  Turumo  eft  un  arbre  que  les  Indiens  cultivent, 
5c  qui  croît  auffi  fans  culture  dans  les  champs  ;  Ion 
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fruit  n’eft  pas  bon  à  manger  ^  mais  il  ne  laiïlè  pas  que 
de  leur  être  utile  ;  ils  en  font  des  plats  >  des  écuelles , 
des  talTes  &  des  pots  :  ce  fruit  relTemble  beaucoup  au 
melon  dinde,  appelle  Angurie ,  ôc  fon  écorce  eft 
Il  forte  qu’il  faut  plulîeurs  coups  pour  la  caffer. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  XAnoto  ou  lAchote,  eft 
celui  dont  les  Indiens  font  le  plus  de  cas  :  cet  arbre 
eft  fort  touffu,  il  poùffe  de  beaux  bouquets  de  fleurs, 
moitié  blanches  &  moitié  rouges ,  auxquelles  fucce- 
dent  des  grapes  de  fruits  rouges ,  dont  l’écorce  eft 
rude  &  armée  de  piquans ,  comme  celle  des  marons  : 
cette  écorce  renferme  une  grande  quantité  de  grains 
rouges  pareils  à  ceux  des  grenades  fauvages ,  lefquels 
étant  mis  en  infufîon  &  exprimés  avec  les  mains , 
donnent  une  teinture  foncée  qui  dépofe  fon  fédi- 
ment  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’eau  demeure  aufli  claire  qu’auparavant. 
Les  Indiens  verfent  cette  eau  par  inclinaifon ,  &  ex- 
pofent  au  Soleil  l’achote  qui  réfte  au  fond  du  vaiffeau; 
&  lorfqu’il  eft  à  moitié  fec ,  ils  en  forment  des  pelotes 
qu’ils  délaient  avec  de  l’huile  pour  s’en  oindre  tous 
les  jours,  ce  qui  leur  garantit  la  peau  contre  da  grande 
ardeur  du  Soleil  :  cet  onguent  eft  un  remede  efficace 
pour  les  brûlures,  étant  appliqué  fur  la  partie  malade. 

On  trouve  dans  les  Bois  beaucôup  de  cedres,  dont 
le  plus  remarquable  eft  celui  qu’on  appelle  Cedre 
blanc  ^  pour  le  diftinguer  de  l’autre  qui  eft  de  couleur 
rougeâtre  ;  il  ne  rend  pas  de  réfine,  mais  lorfqu’on 
vient  à  le  travailler ,  on  y  ‘trouve  des  cavités  pleines 
d’une  certaine  gomme  aromatique,  dont  l’odeur  eft 
très  douce. 

G  ij 


Anoto  ou 
Achotc. 


Les  Cedres, 


t’aie  de  Ani¬ 
me, 


Le  SaiTafras. 


Le  Meray  ou 
Caracoli, 


L  Arbre  à 
l’Ane. 


yx  Description  Géographique 

Le  Palo  de  Anime  y  eft  un  arbre  très  commun  ; 
les  Indiens  font  des  incillons  dans  fon  tronc  ^  d  ou  il 
forr  une  refine  blanche  comme  de  la  neige ,  6c  d’une 
odeur  fort  agréable  :  chaque  bourgeon  de  1  anime 
donne  des  prunes  vertes  qui  ne  mûriflent  jamais  ^  6c 
dont  le  fuc  eft  fi  cauftique  ^  qu’il  fait  enfler  6c  fendre 
les  levres  de  ceux  qui  les  mordent,  ^ 

Le  S ajpifras,  fi  eftimable  par  l’odeur  de  fon  bois 
6c  la  vertu  de  fon  écorce ,  croît  en  abondance  aux 
environs  des  bouches  de  la  Riviere  de  Gauca  ^  ou 
on  le  trouve,  fans  prendre  la  peine  de  le  chercher  ^ 
ce  qui  fait  croire  ^  vu  1  uniformité  du  climat  ^  qu  il 
doit  être  extrêmement  abondant  dans  plufieurs  au¬ 
tres  plaines. 

L’arbre  qu’on  appelle  Meray  dans  la  Province  de 
Carthagene  ^  6c  Caracoli  dans  celle  de  Cafanaré  ^  eft 
très  utile  ;  fon  écorce  mife  en  infufion  arrête  les  per¬ 
tes  de  fang  ;  fon  fruit  eft  favoureux ,  il  a  la  couleur 
6c  la  figure  d’une  pomme  ^  excepté  qu’il  a  au-dehors 
du  côté  oppofé  à  la  queue  ^  une  efpece  do  pépin  de  la 
groffeur  d’une  amande ,  6c  qui  en  a  le  goût  lorfqu  il 
eft  rôti  3  mais  ce  pépin  eft  très  cauftique  quand  il  eft 
crud,  il  n’en  faut  qu’un  petit  morceau  pour  former  un 
cautere  ou  un  veficatoire.  A  l’égard  du  fruit ,  fon  fuc 
eft  affez  doux ,  6c  lorfqu’on  le  laiffe  fermenter  il  ac¬ 
quiert  le  goût  6c  la  couleur  du  vin. 

Dans  toutes  les  plaines  de  Varinas  ^  de  Guanare , 
de  Caracas  3  &  fur  les  Rivières  qui  les  traverfent  pour 
fe  rendre  dans  l’Orenoque  ^  on  trouve  un  arbre  bas 
6c  toulTu  5  chargé  d’une  grande  quantité  de  fruit  ^  en 
forme  de  grapes  de  raifin  j  il  a  le  goût  fort  6c  aroma- 
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tique  r  ce  fruit  eft  un  remede  excellent  contre  le 
venin  de  la  vipere  :  on  a  vû  les  animaux  piqués  par 
ce  reptile  ,  aller  manger  de  ce  fruit  ^  &  fe  guérir  :  les 
Efpagnols  l’appellent  el  Arbor  del  B urro,  (  l’arbre  à 
l’ane  ).  Les  Voyageurs  fe  muniffent  d’une  bonne 
quantité  de  ces  fruits  pour  s’en  fervir  au  befoin ,  les 
viperes  &  autres  efpeces  de  ferpens  étant  forts  com¬ 
muns  dans  ces  plaines  déferres  &  fpacieufes. 

Les  Cannes  à  fucre  viennent  très  bien  dans  ces 
Pays  ;  &  prefque  toutes  les  Nations  voilines  de  l’Ore- 
noque  en  cultivent  &  en  font  une  grande  confom- 
mation. 

Le  Tabac  dont  ils  font  grand  ufage^  y  croît  facile¬ 
ment  ;  l’Anil  y  efl:  commun. 

Le  Tmcana  eft  une  efpece  de  rofeau ,  dont  les 
bords  de  toutes  ces  Rivières  font  couverts  ^  qui  ref- 
femble  aflez  aux  cannes  à  fucre  ^  avec  cette  différence 
que  fon  fucre  eft  prefqu’auffi  aigre  que  celui  du  li¬ 
mon,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Canna  agria 
par  les  Miflionnaires  :  ce  fuc  eft  un  remede  contre  la 
fièvre. 

La  V erveine  croît  dans  ces  Pays  parmi  les  ronces 
&  les  épines  :  chaque  feuille  eft  accompagnée  d’une 
petite  fleur ,  dont  la  couleur  tient  le  milieu  entre  le 
/loir  &  le  blanc,  &  qui  eft  un  fpécifique  admirable 
contre  les  fièvres  tierces  &  quartes. 

Parmi  les  herbes ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
font  propres  à  faire  fuppurer  les  plaies,  que  la  cha¬ 
leur  fait  ordinairement  dégénérer  en  cancer  :  on  en 

r 

compofe  des  emplâtres,  qui  â  la  fécondé  ou  troifieme 
fois  nétoient  parfaitement  la  plaie.  Celle  dont  on 


Cannes  de 
Sucre. 


BifFércntes 

Plantes. 


•'J, 


tt,  Boro. 


la  Pigna. 


Le  Cacao. 


_y4  Description  Géographique 
fait  le  plus  d’ufage ,  s’appelle  l’ herbe  defainte  Marie, ^ 
dont  la  feuille  reffemble  à  celle  de  la  Menthe,  excepte 
quelle  eft  plus  large  &  que  la  fleur  en  elt  rouge: 

cette  plante  eft  fort  amere.  c  c  Mt 

L’Efpino  croît  dans  les  lieux  humides ,  la  feuille 

eft  faite  comme  une  lancette ,  &  il  fort  une  epine  du 

pied  de  chacune  :  cette  plante  a  la  meme  vertu  que 

l’herbe  de  Sainte-Marie. 

Le  Boro  croît  fur  les  bord  des  Lacs  &  des  ivivie- 
res  ;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du  choux ,  mais 
elles  font  plus  grandes  &:  fa  tige  plus  grolfe  :  cette 
tige,  réduite  en  charbon  &  pulvérifée  ,  deterge  les 
plaies  les  plus  envenimées ,  &:  fait  revivre  les  chairs 

a  la  fécondé  fois  qu  on  y  en  met. 

La  Picrna,  qui  eft  le  nom  qu’on  donne  dans  ces 
Pays  à  l’Ananas ,  y  eft  très  commune  &  trop  connue 

pour  en  parler.  ,  i  i  • 

Le  Cacao  fauvage  croit  de  luLmeme  dans  les  plai- 


L’Otova. 


nés  de  la  Riviere  Apuré ,  &  porte  du  fruit  deux  fois 
l’année ,  de  même  que  celui  qu  on  cultive  dans  les 
Peuplades.  On  trouve  toujours  fur  ces  arbr^  une 
grande  quantité  de  Singes ,  d  Ecureuils  &c  de  Perro¬ 
quets  ,  qui  fe  nourrilfeiit  de  leur  fruit,  ce  qui  n em¬ 
pêche  pas  les  Indiens  d’en  amaffer  le  plus  qu’ils  peu¬ 
vent  par  la  facilité  qu’ils  trouvent  de  le  vendre. 

L’Otova  ou  l’Otiva ,  eft  le  nom  qu’on  donne  a 
une  efpece  de  noifette  blanche  qui  fe  trouve  parmi 
les  fleurs  ,  &  qui  eft  aufll  molle  que  du  beurre  ;  elle 
fe  trouve  dans  le  centre  d’une  fleur  blanche  que  cer¬ 
tains  arbres  produifent  ;  elle  eft  blanche  lorfqu’on  la 
cueiUe ,  mais  elle  perd  cette  couleur  en  vieilhflant. 


•  '»»  •'  t'Ÿ  *-»  ‘5  ;  % 
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&  prend  l’odeur  de  lard  rance.  Les  Indiens  en  font 
des  boules  de  la  pefantéur  d’une  livre,  qu’ils  vendent 
huit  reaux  de  plate  (  i  ) ,  &  qui  font  fort  recherchées 
pour  la  gale,  la  teigne,  &  autres  maladies  delà  peau  : 
elle  eft  un  préfervatif  excellent  contre  les  Niguas^ 
les  Piques ,  ou  Puces  imperceptibles  qui  pénètrent 
jufqu’à  la  chair  vive  :  elle  eft  confortative ,  &  il  ne 
faut  qu’en  prendre  la  grofleur  d’une  noifette,  &  boire 
par  deffus  deux  verres  d’eau  tiede.,  pour  appaifer  les 
douleurs  d’eftomac.  L’otova  a  une  mauvaife  odeur , 

6c  fe  fond  lî  aifément  que  la  chaleur  feule  des  doigts  • 
le  convertit  en  huile  :  cette  drogue  n’eft  pas  commu¬ 
ne;  les  Indiens  Tuneros,  de  la  Miflîon  de  Patute  6c 
autres ,  en  apportent,  6c  difent  qu’ils  vont  la  chercher 
au-delà  de  Chitay  qui  eft  une  branche  de  ces  monta¬ 
gnes  couvertes  de  neiges,  appelléesParamos,  dont  on 
a  parlé. 

Le  Currucay  eft  une  arbre  dont  on  tire  une  gom-  u  Currucay. 
me ,  au  moyen  d’une  incifion  qu’on  y  fait ,  elle  ref- 
femble  à  X anime  ;  mais  elle  eft  gluante ,  fon  odeur  eft 
aromatique  6c  très  forte  :  l’on  juge  par  fes  effets , 
qu’elle  eft  extrêmement  chaude. 

Il  y  a  quantité  d’autres  arbres  6c  plantes  qui  ont 
des  propriétés  dans  le  détail  defquelles  il  feroit  trop 
long  d’entrer ,  &  qui  d’ailleurs  appartiennent  plus  à 
l’Hiftoire  Naturelle  qu’à  la  Géographie.  Ce  que  nous 
venons  d’en  rapporter  fuffit  pour  donner  une  idée 
des  productions  de  la  Terre  ,  &  de  la  fertilité  de  ces 
vaftes  Pays  :  cependant  nous  ajouterons  un  mot  fur  le 


(i)  Huit  Reaux  de  Plate,  valent  quatre  francs  de  notre  monnoie. 


le  Maïz, 


L’Yuca  DU 
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^6  Description  Géographique 

Mail  &  VYuca ,  que  les  Indiens ,  voifins  de  TOre- 
noque ,  cultivent  pour  leur  nourriture. 

Les  Indiens  fementleMaïz,&  plantent  les  racines 
de  TYuca  ;  ils  mettent  un  rang  de  maïz  entre  deux 
rangs  d’yuca  ;  ôc  entre  Fyuca  &  le  maïz ,  ils  fement 
des  patates  ^  des  cachos ,  des  melons ,  des  calebalTes , 
&  plulîeurs  autres  plantes  femblables,  dont  les  jets 
reftans ,  couchés  fur  la  terre ,  n  empêchent  ni  le  maïz 
ni  fyuca  de  croître. 

Le  Maïz  eft  très  abondant ,  mais  les  Indiens  en 
mangent  une  fi  grande  quantité  pendant  que  les  épis 
font  encore  tendres ,  qu’ils  détruifent  eux -mêmes  & 
diminuent  confidérablement  leur  récolté.  Lorfqu  il 
eft  mûr  ^  on  le  moud  à  force  de  bras  ^  ôc  les  femmes 
en  font  des  pains  qu  elles  enveloppent  dans  des  feuil¬ 
les  de  plane ,  &  les  mettent  dans  des  pots  pleins  d'eau 
auprès  du  feu  pour  les  cuire. 

La  Racine  d’Yuca  ou  de  Manive  (i),  croît  très 
facilement  :  lorfqu  on  fa  tirée  de  terre ,  Sc  féparée  de 
la  tige  où  elle  tient ,  on  enterre  dans  le  même  en¬ 
droit  trois  ou  quatre  morceaux  de  cette  tige  ,  qui  au 
bout  de  quatre  jours,  pouffent  des  jets  qui  donnent 
une  nouvelle  racine  d’yuca.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  : 
celle  qu’on  appelle  la  douce ,  étant  rôtie ,  a  le  goût 
des  châtaignes,  &c  fupplée  très  bien  au  défaut  de  pain  : 
l’autre  qu’ils  appellent  brava,  ne  peut  fe  manger 
qu’après  quelle  eft  convertie  en  caffave  5  ce  qui  fe 
fait  de  la  maniéré  fuivante  :  on  dépouille  ces  racines 
de  leur  première  peau  ^  enfuite  on  les  râpe  i  leur 


(1)  Ceft  la  même  chofe  <]ue  Ip  Manioc, 


fubftance 
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fubftaiice  étant  réduite  en  une  farine  femblable  à  de 
groflé  fciure ,  on  la  jette  dans  de  leau  pour  en  ôter 
un  fuc  âcre  &  fort^  qui  eft  un  vrai  poifon  :  on  change 
fouvent  beau  en  prelTant  cette  farine ,  pour  enlever 
ce  fuc  dangereux  :  on  la  met  enfuite  en  malTe ,  & 
après  quelle  a refté  vingt-quatre  heures  dans  cet  état, 
elle  s’aigrit  ;  alors  on  la  pétrit ,  &  on  en  forme  des 
gâteaux  ronds  qu’on  fait  cuire  fur  une  efpece  de  bri¬ 
que  qu’ils  appellent  Budaré.  Cette  forte  de  pain  eft 
infîpide^  &n’a  prefque  point  de  fubftance. 

Quadrupèdes,  Oifeaux ,  Poijjons,  Reptiles,  &c. 

Les  animaux  de  toutes 'efpeces  font  en  grand  nom¬ 
bre  dans  ces  vaftes  Pays  ;  les  Forêts  ^  les  Plaines  &  les 
Rivières ,  fourniftent  â  tous  leurs  befoins  :  la  plupart 
font  féroces  &  dangereux  ^  mais  les  Indiens  favent 
s  en  défendre  &  les  vaincre. 

Les  Tigres  font  les  plus  dangereux  &  les  moins 
utiles  a  ces  Peuples.  Les  Voyageurs^  fur-tout^  doivent 
être  fur  leurs  gardes ,  &  avoir  grand  foin  d’allumer 
du  feu  pendant  la  nuit  pour  les  épouvanter  ;  car  tant 
que  le  feu  dure  il  n’y.  a  rien  à  craindre  ^  auffi  les  In¬ 
diens  veillent  alternativement  pour  l’entretenir. 

Les  Bois  font  remplis  de  Sangliers  qui  vont  par 
troupes  ;  cet  animal  eft  d’une  grande  utilité  pour 
toutes  ces  Nations  qui  en  font  la  chafle  avec  grand 
appareil ,  hommes ,  femmes ,  enfans ,  tout  marche. 
Lorfqu’ils  en  ont  pris  une  grande  quantité,  ils  en  font 
fecher  la  viande  fur  des  claies  â  petit  feu ,  qu’ils  ap¬ 
portent  enfuite  dans  leurs  V illages. 


Les  Tigres, 


Sangliers. 


H 
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Les  Paquirqs  font  une  efpece  de  Sangliers  fort 
communs ,  qui  font  de  moitié  plus  petits  que  les  San¬ 
gliers  ordinaires  ;  ils  ont  la  corne  fendue  &  les  quatre 
pieds  blancs  ;  cet  animal  a  le  nombril  fur  lepine  du 
dos ,  &  il  eft  relevé  d’une  tumeur  qui  contient  une 
grande  quantité  de  mufc  ^  dont  l’odeur  eft  il  forte 
qu’elle  en  infeéte  toute  la  chair ,  à  moins  qu’on  ne 
l’enleve  promptement  dès  que  l’animal  eft  à-bas  ^  ce 
que  les  Indiens  ont  grand  foin  de  faire  ^  fans  quoi  ils 
ne  pourroient  pas  en  manger, 

les  Efpagnols  appellent  la  grande  Bête, 
eft  un  Quadrupède  5  qui  vit  aufli-bien  dans  le  fond 
d’une  Riviere  &  d’un  Lac ,  que  fur  laTerre  ;  mais  il 
vient  fouvent  fur  le  rivage  pour  y  paître  une  herbe 
appellée  Gumalote ,  dont  il  eft  fort  friand  :  il  eft  de 
la  groffeur  d’un  Mulet ,  fes  pieds  font  courts  &  peu 
proportionnés  à  fa  taille ,  &  terminés  par  quatre  on¬ 
gles  qui  font  extrêmement  recherchés  :  on  les  appelle 
communément  les  ongles  de  la  grande  Bête ,  la& 
lignas  de  la  gran  B ejlla.  On  a  plufieurs  fois  éprouve 
leur  vertu  contre  l’épileplie  :  on  les  prend  en  poudre, 
àc  on  en  pend  un  au  col  du  Malade,  L  Ante  a  la  tete 
faite  à-peu-près  comme  celle  d’un  Cochon  ;  mais  il 
a  entre  les  deux  fourcis  un  os  avec  lequel  il  rompt 
abat  tout  ce  qu’il  rencontre  dans  les  Forêts  ;  auffi  le 
Tigre  qui  veut  l’attaquer ,  a-t-il  le  foin  de  fe  tenir 
caché  près  de  l’endroit  où  il  va  paître ,  il  faute  fur  le 
premier  qui  paffe  &  s’en  faifît  avec  fes  quatre  griffes  r 
du  lorfque  l’endroit  eft  libre ,  l’Ante  ne  manque  pas  de 
périr  ;  mais  s’il  y  a  auprès ,  des  arbres  &  des  buiffons, 
le  Tigre  eft  perdu  fans  reffource ,  parceque  1  Ante  fe' 
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mettant  à  courir  avec  furie  dans  l’endroit  le  plus 
touffu  du  Bois  ^  le  Tigre  eft  déchiré  &  écrafé  avant 
qu’il  ait  eû  le  tems  de  fe  reconnoître. 

Ulrarubo  eft  un  animal  de  la  groffeur  d’une  Bre¬ 
bis,  que  les  Indiens  cliaffent  &  tuent  pour  leur  nour¬ 
riture  ;  il  a  le  groin  &  le  foie  d’un  Cochon,  &  fa 
chair  a  le  même  goût;  il  eft  amphibie,  &  on  le 
trouve  aufli-bien  fur  la  Terre  que  fur  l’Eau.  Le  Pays 
en  eft  rempli  au  point  qu’ils  viennent  détruire  les 
femailles  proche  les  Villages. 

Les  Paras ,  que  les  Indiens  appellent  Ravales , 
ne  font  pas  bons  à  manger,  leur  chair  ayant  une 
odeur  dégoûtante  :  on  en  fait  cependant  la  chaffe , 
parcequ’ils  dérruifent  les  platanes,  les  papayes,  &  les 
autres  fruits  que  l’on  cultive.  Cet  animal  ne  fort  que 
la  nuit,  &  on  le  trouve  diflicilement  le  jour  ;  fa  fe¬ 
melle  a  la  peau  de  l’eftomac  double,  &  celle  de  de¬ 
hors  eft  fendue  par  le  milieu  d’un  bout  à  l’autre  ,  de- 
forte  qu  elle  a  de  chaque  coté  une  poche  dans  laquelle 
elle  éleve  &  tient  fes  quatre  petits ,  jufqu  a  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  marcher  &  de  chercher  leur  nour¬ 
riture. 

On  trouve  fur  l’Orenoque  &  les  Rivières  qui  s’y 
déchargent ,  une  grande  quantité  de  Loutres ,  &  un 
animal  que  les  Indiens  appellent  Guachi  x  c’eft  une 
efpece  de  Loups  ou  de  Chiens  d’eau ,  de  la  groffeur 
d’un  Chien-couchant,  qui  a  le  poil  fort  fin  :  cet  ani¬ 
mal  nage  avec  beaucoup  de  légéreté  &:  fe  nourrit  de 
poiffon  ;  il  eft  amphibie,  mais  il  eft  plus  fouvent  à 
terre  ;  il  creufe  des  foffes  fur  le  rivage,  dans  lefquelles 
la  femelle  met  bas  fes  petits  6c  les  nourrit  de  fon  lait. 
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L’OlTo  Hermiguero  eft  une  efpece  d’Ours  de  la 
grofleur  d’un  fort  Barbet,  il  eft  tout  velu,  &  a  la 
queue  fi  grande  &c  couverte  de  poils  fi  longs  ,  que 
lorfqu’il  la  replie  fur  fa  tête  ,  il  a  tout  le  corps  à  cou¬ 
vert  de  la  pluie  &  de  l’ardeur  du  Soleil  ;  il  a  les  pieds 
3c  les  mains  armés  de  trois  ongles  crochus  &  fi  forts , 
que  fi  le  Tigre  en  fe  jettant  fur  lui,  manque  fon  coup, 
3c  donne  le  tems  à  l’Ours  de  l’embraffer  ;  celui-ci  le 
ferre  fi  étroitement  avec  fes  bras ,  3c  lui  enfonce  fes 
griffes  fi  avant  dans  le  corps ,  qu’ils  reftent  tous  deux 
fur  la  place.  Les  Indiens  font  fort  friands  de  la  chair 
de  cet  animal  qui  eft  fort  gras ,  quoiqu’il  ne  vive  que 
de  fourmis  ;  fa  gueule  eft  armée  d’une  efpece  de 
trompe,  d’un  pied  &  demi  de  long,  à  l’extrémité  de 
laquelle  il  y  a  un  trou  rond  dans  lequel  on  ne  lauroic 
fourer  le  bout  du  petit  doigt  ;  il  parcourt  les  fourmil- 
lieres  les  unes  après  les  autres ,  &  fe  placeant  vis-àvis 
du  trou ,  il  y  fourre  fa  langue  qu’il  tient  cachée  dans 
fa  trompe  qui  eft  de  la  même  longeur,  les  fourmis  s’y 
attachent  en  quantité ,  alors  il  la  retire  3c  continue  ce 
manege  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  ralfifié. 

L’Armadille ,  que  les  Indiens  appellent  Cachica- 
mo,  eft  de  la  groffeur  d’un  Cochon-de-lait,  &  fa 
chair  en  a  le  goût;  il  eft  couvert  depuis  les  pieds  juf¬ 
qu’à  la  tête  d’une  écaille  dure  3c  forte  qui  le  met  à 
couvert  des  infultes  des  autres  animaux  :  fon  groin , 
fa  queue  3c  fes  pieds,  reflemblent  à  ceux  du  cochon  ; 
il  terre  corrime  les  Lapins,  &  ne  fort  de  fes  trous  que 
pour  manger  du  chiendent  3c  du  foin  ;  la  femelle 
met  bas  quatre  petits  tous  les  mois ,  ce  qui  fait  qu’il  y 
en  a  une  quantité  prodigieufe. 
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L'Higuanâs^eft  une  efpece  de  Lézard  fort  laid^ 
dont  la  couleur  tient  le  milieu  entre  le  verd  &  le  jau¬ 
ne  ,  &  qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’arbres  ;  il  eft  amphi¬ 
bie  5  &  les  Indiens  regardent  fa  chair  comme  un  mets 
délicieux  :  il  y  en  a  une  fi  grande  quantité  dans  l’Ore- 
noque  Ôc  dans  les  Rivières  qui  s’y  jettent ,  que  les 
Indiens  qui  naviguent  deffus  en  prennent  quelque¬ 
fois  une  centaine  dans  l’efpace  de  demi-heure. 

Dans  certains  cantons  ^  on  trouve  une  grande 
quantité  de  Tortues  terreftres ,  appellées  Icoteas  ou 
Morracoyes  :  elles  ne  s’approchent  jamais  de  l’eau , 
&  elles  font  revetues  d’une  écaille  tachetée  de  rouge, 
de  blanc  &  de  gris  :  elles  font  aifées  à  prendre  ,  par- 
ceque  leur  allure  eft  fort  lente.  Lorfque  l’ardeur  du 
Soleil  les  fatigue,  elles  s’ammoncellent  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  tanières  qu’elles  rencontrent,  &  ceux 
qui  vont  les  chercher  dans  les  plaines  de  Caracas ,  en 
tirent  pour  l’ordinaire  huit  à  dix  charges  d’une  feule 
caverne.  Il  eft  étonnant  que  cet  animal  fe  multiplie 
fi  fort ,  vu  fon  peu  de  prévoyance ,  car  il  ne  cache 
point  fes  oeufs  comme  les  autres  Tortues  ;  mais  il  les 
pond  en  marchant  fans  s’en  mettre  en  peine ,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  multiplie  extraordinaire¬ 
ment. 

Le  Perico-Ligero  ou  Pierrot-Coureur  eft  de  la 
grolTeur  d’un  Chien-Barbet,  le  poil  qu’il  a  fur  le  dos 
eft  fort  doux  ôc  fort  fin  ;  il  a  fur  la  poitrine  deux  ta¬ 
ches  quarrées  d’un  gris  brun  ;  il  a  la  tête  Sc  la  face 
d’une  Tortue  ,  excepté  qu’il  a  des  oreilles  :  la  poitrine 

le  ventre  lui  traînent  à  terre,  Sc  il  tient  les  bras  & 
les  jambes  écartées  comme  une  Grenouille  ;  on  lui 
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donne  lepithete  de  Coureur,  pareequ’il  marche  d’une 
lenteur  extraordinaire  5  il  dort  pendant  le  jour ,  ôc 
veille  toute  la  nuit,  jettant  trois  cris  à  chaque  inftant  ; 
il  a  trois  ongles  crochus  à  chaque  patte ,  qui  font  fi 
forts  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  arra¬ 
cher  ce  qu’il  a  une  fois  faifi  ;  il  s’en  fert  pour  grimper 
fur  les  arbres  dont  il  mange  les  feuilles. 

Le  Cuficufi  eft  de  la  groifeur  d’un  Chat ,  il  n’a  pas 
de  queue ,  6c  fa  laine  eft  auffi  douce  que  celle  du  Caf- 
tor  ;  il  grimpe  fur  les  arbres  pendant  la  nuit ,  6c  faute 
de  branche  en  branche  pour  chercher  des  Oifeaux 
dont  il  fe  nourrit  ;  il  mange  auffi  des  Serpens  ;  il  eft 
fort  doux  6c  aifé  à  apprivoifer. 

Il  y  a  dans  tous  les  Bois  une  quantité  prodigieufe 
de  Singes  6c  de  Micos  de  plufieurs  efpeces  que  les 
Indiens  mangent  ;  mais  chaque  Nation  a  un  goût 
décidé  pour  une  certaine  efpece  de  Singes ,  à  l’exclu- 
fion  de  toute  autre  :  les  unes  préfèrent  les  Singes  jau¬ 
nes  ;  d’autres  aiment  les  Singes  noirs ,  6c  d’autres  ab¬ 
horrent  ces  deux  efpeces  6c  ne  mangent  que  les  Sin¬ 
ges  blancs ,  qui  font  de  la  même  groffeur  que  les  jau¬ 
nes  6c  les  noirs  :  leur  chair  eft  bonne  à  manger ,  mais 
elle  eft  toujours  dure ,  quelque  cuite  quelle  foit. 
Quant  aux  Micos ,  il  y  en  a  auffi  de  plufieurs  efpe¬ 
ces  ,  ils  font  du  goût  de  toutes  ces  Nations ,  &  1  on 
peut  les  manger  fans  répugnance  ,  pareequ  ils  ne  vi¬ 
vent  que  de  fruits  fains  6c  favoureux, 

Oijeaux^ 

Les  Oies,  les  Cigognes,  les  Hérons ,  les  Guaca- 
mayas ,  les  Loros,  fe  trouvent  dans  tous  ces  Pays  ^  6c 
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plufîeurs  autres  efpeces  peu  connues  ^  dont  le  plu¬ 
mage  eft  admirable* 

Les  Cailles  font  en  fi  grande  quantité  dans  les 
champs,  que  les  Indiens  en  prennent  de  quoi  remplir 
plufieurs  corbeilles  lorfqu’ils  vont  à  cette  clialTe. 

Les  Perroquets  font  en  fi  grand  nombre  ^  qu  ils  les 
prennent  au  lacet.  Les  Indiens  ont  chez  eux  une 
grande  quantité  de  Poules  fauvages  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  Pollas ,  pareequ  elles  font  de  la 
même  groffeur  que  les  Poules  ordinaires ,  quoiqu  in¬ 
finiment  plus  délicates  ;  ils  leur  tendent  des  las  auprès 
des  marais  ou  elles  vont  boire ,  &  ils  en  prennent  des 
quantités ,  ils  les  tuent  aufli  à  coup  de  fléchés. 

Les  Chauve-Souris  fe  mettent  au  rang  des  Oifeaux^ 
c’efb  un  animal  bien  importun  &  dangereux  dans  ces 
Pays.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  de  petites  &c  de  grof- 
fes  :  les  petites  font  comme  celles  que  l’on  voit  en 
France  ;  les  autres  font  de  la  groffeur  d’un  fort  Pigeon  r 
les  unes  &  les  autres  font  d’adroites  Sangfues ,  qui  la 
nuit  s’attachent  aux  hommes  &  même  aux  animaux , 
pour  les  piquer  &  en  boire  le  fang  :  on  ne  peut  être 
trop  en  garde  contre  leur  piquûre ,  même  dans  les 
maifons ,  où  pour  les  éviter  on  s’enveloppe  la  nuit 
dans  une  forte  de  rideaux  de  canevas  ou  de  gafe  en 
ufage  dans  toute  l’Amérique,  connue  fous  le  nom  de 
Mofquiteros. 

Poijjons. 

On  a  vu  ci-devant  la  Tortue  terreftre  extrêmement 
abondante  dans  de  certains  cantons  ;  mais  l’Oreno- 
que  en  produit  bien  davantage ,  &  la  quantité  en  eft 
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fl  prodigieufe,  que  toutes  les  Nations  .voilînes  du 
Fleuve,  en  font  une  confommation  au-delà  de  ce 

que  l’on  peut  croire.  .  s 

Auffitôt  que  le  Fleuve  commence  a  baifler ,  ce  qui 

arrive  dans  le  mois  de  Février ,  les  Tortues  commen¬ 
cent  à  fortir  pour  aller  dépofer  leurs  œufs  dans  les 
plages  qu’il  laiffe  à  découvert  ;  il  y  a  deux  fortes 
de  Tortues  3  de  petites  qu  on  appelle  Terecayas^  qui 
pefent  à  peine  vingt-cinq  livres ,  &  pondent  vingt- 
deux  à  vingt-quatre  œufs  ;  les  groffes  pefent  environ 
cinquante  livres,  &  pondent  jufqua  foixante  œufs , 
plus  gros  que  des  œufs  de  poule  j  ils  n  ont  point  de 
coque  3  mais  font  enveloppés  de  deux  membranes  ^ 
l’une  très  mince  &  l’autre  beaucoup  plus  forte.  Ces 
Tortues  creufént  avec  beaucoup  de  travail  un  trou 
ou  elles  dépofent  leurs  œufs  &  le  recouvrent  avec 
grand  foin  :  elles  s’en  retournent  enfuite  à  la  riviere, 
lai  (Tant  leurs  œufs,  qui  échauffes  par  la^  grande  ardeur 
du  Soleil  3  ne  font  pas  quatre  jours  a  eclore.  Les  pe¬ 
tites  Tortues  ,  en  fortant  de  lœuf,  ne  font  pas  plus 
grandes  qu’un  écu  ;  elles  ne  quittent  point  leur  trou 
pendant  le  jour ,  mais  à  la  nuit  elles  fe  rendent  a  la 
Riviere  par  le  chemin  le  plus  court.  Les  Tortues  font 
un  fort  bon  manger ,  leur  chair  ayant  le  goût  du 
veau.  Quoique  les  Indiens  foient  de  grands  man¬ 
geurs  3  une  i  ortue  fuffit  pour  une  famille  ^  quelque 
nombreufe  qu’elle  foit  ;  ils  coupent  la  tete ,  le  cou , 
les  deux  bras  &  les  deux  jambes  qu  ils  mettent  dans 
un  pot  pour  en  faire  de  la  foupe ,  ils  1  ouvrent  en  deux 
&:  mettent  les  écailles  du  dos  &  de  la  poitrine  fur  le 
feu  3  ils  font  cuire  la  viande  du  dedans  q^ui  leur  tient 
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lièü  de  rôti  ;  le  dedans  du  corps  eft  rempli  d  une 
quantité  prodigieufe  d  œufs.  Un  Miflîonnaire  digne 
de  foi ,  alTure  qu’outre  les  œufs  que  la  Tortue  doit 
pondre'dans  I année,  elle  en  a  d’autres  pour  l’année 
d’après ,  qui  font  à-peu-près  de  la  même  groffeur , 
mais  qui  n  ont  point  d’enveloppe  :  ceux  qu’elle  doit 
pondre  la  troifieme  année  font  gros  comme  une  balle 
de  moufquet,  ceux  de  la  quatrième  année  comme 
une  balle  de  fufil ,  &  ainfî  de  fuite  ;  de  forte  qu’en  ' 
rétrogradant  on  en  vient  à  des  œufs  qui  ne  font  pas 
plus  gros  qu’un  grain  de  moutarde ,  par  où  l’on  peut 
juger  que  les  Tortues  ont  en  elles-mêmes  les  femen- 
,ces  de  toutes  celles  qui  doivent  naître  dans  une  lon¬ 
gue  fuite  d’années. 

Les  P oiflons  de  I  Orenoque  ne  font  pas  les  mêmes  poiifons 
que  ceux  que  nous  avons  en  Europe  ;  les  Bocachicos, 
Palometas ,  Lizaz,  Sardines ,  &  une  infinité  d’autres, 
font  au  rang  des  petites  efpeces  ;  les  Codoyes ,  les 
Gavinas,  le  Mojorra,  quoique  plus  gros,  font  de  la 
moyenne  efpece  ;  les  Cardumes ,  les  Payaras  ^  les 
Bagres,  font  au  rang  des  gros  Poifibns  ;  il  y  a  des 
Bagres  qui  pefenc  de  cinquante  jufqu’à  foixante- 
quinze  livres  ;  les  Lauhaos  font  des  Poiffons  de  deux  ■ 
cens  cinquante  livres  jufqu’à  trois  cens. 

Les  Manati  pefent  depuis  cinq  cens  jufqu’à  fept  LcMmu,' 
cens  cinquante  livres  pièce  ;  les  Efpagnols  donnent 
a  cet  animal  le  nom  de  Vache-marine  î  il  fe  nourrit 
de  riierbe  qui  croît  fur  les  bords  de  l’Orenoque.  La 
figure  du  Manati  ou  Vache-Marine  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  celle  des  autres  Poiffons  ;  il  a  les  dents  com¬ 
me  çelles  du  Bjopuf  ^  ôc  rumine  comme  lui  ^  il  liù 
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teffemble  auffi  par  la  bouche  &  les  lèvres  ,  mais  fe» 
veux  fout  fort  petits,  &  l’on  a  peine  a  diftinguer  es 
Leilles ,  cependant  il  entend  de  foiT  loin  ;  il  na  pas 
d’ouies  comme  les  Poiflons,  auffi  eft-il  oblige  de  for- 
tir  à  tout  moment  la  tête  hors  de  l’eau  pour  refpirer  ; 
à  une  diftance  proportionnée  de  la  tête  ,  il  a  deux  el- 
peces  de  bras  ou  pattes  qui  lui  ferventi  venir  paître 
fur  le  rivage  lorfque  la  Riviere  eft  baffe  ;  il  eft  fort 
lent  dans  fa  marche,  ce  qui  donne  un  moyen  aux 
Indiens  &  aux  Tigres  de  l’attaquer  j  il  a  fous  les  bras 
''  deux  mamelles  remplies  d’un  lait  extrêmement  épais. 
La  femelle  met  toujours  bas  deux  petits ,  1  un  male 
&  l’autre  femelle  ;  elle  les  porte  dans  fes  bras  attaches 
à  fes  mamelles,  &  les  ferre  fi  fortement,_quelle  ne 
les  quitte  jamais,  quelque  mouvement  quelle  talle  J 
elle  ne  les  laiffe  aller  que  lorfqu  ils  font  affez  grand 
pour  prendre  leur  nourriture  ;  ces  petits  pefent  ordi¬ 
nairement  trente  livres  chacun  en  naiffant  :1e  cun  u 
Manati  eft  plus  fort  &  plus  épais  que  celui  du  lau- 
reau ,  &  couvert  en  quelques  endroits  d  un  poil  un 
peu  plus  long  ;  fes  côtes  font  plus  fortes  &  epai - 
Es  que  celles  du  Bœuf  :  on  trouve  au-deffous  du  cuir 
quEre  enveloppes,  dont  deux  de  graiffe  &  deux  d  une 
chair  fort  bonne,  qui  étant  rôtie  al  odeur  du  Cochon 

^  le  2oût  du  Veau.  . 

LrC.rbm,t.  eft  un  PoilTon  ,  dont  lu 

plus  gros  pefe  tout  au  plus  deux  livres  ,  il  eft  to 
Lmmun  dans  l’Orenoque  ;  il  a  deux  pierres  dans  la 
tête  qui  font  de  la  groffeur  d’une  amande  fans  coque , 
&  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  rnembrane  ;  les 
Efoao-nols  les  appellent  t/c  Curhinata,  pierres 
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de  Curbinata,  &  on  les  achette  à  quelque  prix  qùc 
ce  foit  3  à  caufe  de  leur  vertu  contre  les  retentions 
d’urine  :  on  les  pulvérife  ^  &  on  en  prend  le  poids  de 
trois  ou  quatre  grains  de  bled  dans  une  cuillerée  d’eau 
ou  de  vin  tiede  :  on  a  remarqué  que  lorfque  la  dofe 
eft  trop  forte,  elle  relâche  les  mufcles  au  point  que 
l’on  ne  peur  plus  retenir  fon  urine  ;  de  forte  qu’on  ne 
peut  être  trop  circonfpeéf  à  ne  point  excéder  celle 
qu’on  a  prefcrite. 

,  Les  Caymans  ou  Crocodiles  font  des  animaux  am-  us  caymar»* 
phibies ,  dont  le  nombre  eft  conlîdérable  dans  l’Ore- 
noque  ,  &  qui  dans  beaucoup  de  Cantons  ne  font 
pas  carnaciers ,  ne ,  fe  nourriflans  que  de  Poifions  ; 
mais  dans  les  torrens  des  Rivières ,  dans  les  endroits 
où  il  y  a  des  tournans  d’eau ,  près  les  rochers  où  les 
bateaux  font  fouvent  naufrage  ,  dans  les  endroits  où 
les  Indiens  vont  fe  baigner  &  prendre  de  l’eau  pour 
leur  ufage,  on  trouve  des  Caymans  extrêmement 
friands  de  chair  humaine.  Ainfi  fur  les  Rivières  où  il 
n’y  a  point  de  Peuplades  &  où  il  paffe  peu  de  ba¬ 
teaux  ,  ils  ne  font  â  craindre  que  dans  trois  différents 
tems  :  fa  voir ,  dans  les  mois  de  Septembre  &  d’Odd- 
bre  qu’ils  font  en  chaleur  &  qu’ils  pourciiafrent  les 
femelles  :  lorfqu’ay  ant  dépofé  leurs  œufs  dans  les  trous 
qu’ils  creufent  pour  cet  effet  fur  les  plages ,  où  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  &  du  fable  les  fait  éclore  >  le  mâle  &:  la 
femelle  font  le  guet  pour  que  perfonne  ne  les  enleve  ; 

&  enfin  lorfque  les  petits  Caymans  étant  éclos  rega¬ 
gnent  l’eau  tous  en  troupe ,  accompagnés  de  leur  pe- 
re  :  dans  cette  occafion-ci  &  dans  les  deux  autres,  ils 
fh  livrent  immanquablement, â  leur  colere  ,  ôc  atta- 

^  H 
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<juent  les  paflans  avec  furie  ;  de  forte  qu  il  eft  befoitî 
de  voyager  alors  avec  beaucoup  de  vigilance  Ôc  de  cif- 
confpedion. 

La  femelle  du  Caytnan  pond  plus  de  cent  oeu6 
d’une  feule  portée ,  dans  Fefpaœ  d  un  ou  de  deu3C 
jours  ;  dès  quelle  les  a  mis  bas^  elle  les  couvre  de  fa¬ 
ble  ,  &  a  l’attention  de  fe  rouler  deffus  pour  cacher 
l’endroit  où  ils  font  ;  enfuite  elle  fe  replonge  dans 
l’eau  &les  laiffe  couver  auffi  long-tems  que  la  nature 
lui  enfeigne  qu’ils  en  ont  befoin  :  alors  elle  vient  fui- 
vie  du  mâle  ^  &  écartant  le  fable  elle  découvre  les 
œufs  y  en  caffe  la  coque  y  &  auffitôt  les  petits  Cay- 
mans  fortent  fans  autre  accident  ;  la  mere  les  met  fur 
fon  dos  Si  fur  les  écailles  de  fon  cou ,  tâchant  de  ga¬ 
gner  l’eau,  mais  le  mâle  en  mange  autant  qu’il  peur. 
Si  elle  dévore  elle-même  ceux  qui  fe  détachent  d’elle 
ou  qui  ne  nagent  pas  :  de  forte  que  d’une  fi  nom- 
breufe  couvée ,  à  peine  en  echappe-t-il  cinq  a  fix. 

Les  Indiens  aiment  beaucoup  les  œufs  de  Cayman, 
qui  font  de  la  grofleur  d’un  œuf  médiocre  d  Autru¬ 
che,  ronds  par  les  extrémités  Si  couverts  d’une  coque 
blanche  comme  ceux  des  poules,  mais  beaucoup  plus 
cpaiffe  :  en  ouvrant  plufieurs  de  ces  œufs  couvés ,  on 
a  obfervé  que  le  corps  &  la  queue  du  petit  Cayman, 
qui  a  plus  d’un  demLpied  de  long ,  font  roules  tout 
autour  de  la  furface  intérieure  de  l’œuf,  &  .que  la  tête 
refte  dans  le  centre  ;  ils  la  fortent  dès  qu  on  calfe  1  œuf 
Si  mordent  avec  furie  le  bâton  dont  on  s  eft  fervi  pour 

cet  effet.  ^  ' 

Le  Cayman  eft  trop  connu  pour  décrire  ici  fa 

grandeur ,  on  remarquera  feulement  qu  il  y  en  a  qui 
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Ôfit  plus  de  vingt  pieds  de  long  ^  qu  ils  font  féroces  ôc 
fort  dangereux  ;  cependant  les  Indiens ,  loin  de  les 
craindre  5  les  attaquent  &  les  tuent  ^  tant  fur  terre  que 
dans  leau  y  c’eft  une  chaffe  &  uii-amufement  pour 
eux  .*  ils  en  mangent  la  chair  qui  eft  auffi  blanche 
que  la  neige 3  tendre  &  de  fort  bon  goût  ;  mais  il  faut 
avoir  foim  avant  que  lanimal  meure,  de  lui  enlever  les 
écailles  de  la  poitrine  où  réfide  comme  dans  fon  cem 
tre  le  mufc  infuportable  quont  ces  animaux,  fans 
quoi  les  Indiens,  tout  voraces  qu  ils  font,  ne  peuvent 
plus  en  manger.  On  prétend  que  les  dents  du  Gayman 
ont  la  vertu  d’empêcher  l’effet  des  poifons ,  ce  qui  fait 
que  les  Efpagnols  les  achettent  des  Indiens  pour  en 
faire  des  bagues  &  des  braffelets. 

Les  Rivières ,  les  Ruiffeaux  &  les  Lacs ,  contien¬ 
nent  des  Rayes  cachées  dans  le  fable ,  elle  ont  la  figure 
d’un  plat ,  &  croiffent  à  un  point  extraordinaire  ;  elles 
ont  le  ventre  à  terre  j  &  la  bouche  qui  eft  au  milieu, 
toujours  colée  contre  le  fable  ;*  elles  ont  la  queue  large 
&  armée  de  trois  ou  quatre  piquans  fort  durs  &  fort 
pointus.  Les  Indiens  fe  fervent  de  ces  piquans  pour 
armer  leurs  fléchés ,  la  bleffure  en  eft  vénimeufe  & 
très  difficile  à  guérir  :  ainfî  lorfqu’on  veut  paffer  des 
Rivières  à  gué ,  il  faut  fonder  avec  un  bâton  les  en¬ 
droits  où  l’on  pofe  les  pieds ,  alors  on  n’a  rien  â  crain¬ 
dre  3  parcequ’elles  s’écartent  &  fuient  ;  mais  fi  par 
mégarde  on  pofoit  le  pied  deffus,  étant  toujours  ca¬ 
chées  dans  le  fable ,  alors  elles  relevent  la  queue ,  la 
recourbent  &  bleffent  bien  dangereufement.  Une  re¬ 
marque  particulière  à  cette  forte  de  Raye ,  c’eft  qu’en 
ayant  difféqué  une  ,  on  ne  lui  trouva  point  d’oeufs^ 


Rayes  es* 
traordmaires. 
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comme  dans  les  autres  PoifTons  j  mais  de  petites 
Rayes  larges  comme  une  piece  de  iîx  fols^^  qui 
avoient  toutes  la  queue,  armee  de  piquans  en  état  de 
bleffer  au  fortir  du  ventre  de  la  mere. 

I,cs  Güaiica-  Lqs  Guancûws  font  desPoifldns  extrêmement  vo¬ 
races  &c  avides  de  cliair  humaine  ^  les  Indiens  les  ap¬ 
pellent  Muodes,  &  les  Efpagnols  Caribes  :  on  affure 
que  c’eft  l’odeur  du  fang  qui  les  attire,  &  qu’un  hom¬ 
me  fain ,  qui  n’a  pas  la  moindre  écorchure  à  la  peau, 
peut  fans  rien  craindre  nager  au  milieu  d’eux,  pourvu 
qu’il  écarte  les  Sardinas  Bravas ,  petits  PoifTons  qui 
font  toujours  avec  les  Guaricatos  i  ces  petites  Sardi¬ 
nes  ont  la  queue  rouge ,  elles  font  fi  hardies  &  fi  vo¬ 
races  ,  qu’à  peine  a-t-on  mis  le  pied  dans  1  eau ,  qu  elles 
viennent  vous  mordre  ,  &  à  la  première  goutte  de 
fang,  les  Guaricatos  fe  jettent  fur  l’homme  &  l’ont 
bientôt  dévoré  î  on  en  a  vu  des  exemples  terribles. 
Ces  PoifTons  font  communs  dans  toutes  les  Rivières 
qui  fe  jettent  dans  TOrenoque ,  dans  les  RuifTeaux 
&  dans  lesLacs, 

La  Tambo-  La  Tamborette  efi:  un  petit  PoifTon  > 

gros  ne  pefe  pas  une  livre  ;  il  n  a  point  d’écaille ,  mais 
il  eft  couvert  d’une  peau  beaucoup  plus  épaifTe  que* 
ne  porte  fa  grofTeur  ;  il  a  le  dos  noir  &  le  ventre 
blanc  ;  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’en  manger  , 
ceux  qui  le  feroient  par  inadvertance,  enfleroient 
^  tout  d’un  coup^  &  mourroient  fans  qu  on  p^t  les  fer 
courir. 


-•  •'  '  .VJL.  't  «  •--tS 
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Reptiles  y  Infectes  y  &C. 

•  Parmi  les  différentes  efpeces  de  Serpens ,  dont  les 
plaines  déferres  font  remplies,  le  Buio  eft  le  plus  LcBuIo. 
monftrueux  ;  les  Indiens  le  nomment  d’autres 

Madré  del  Agua ,  Mere  de  l’Eau ,  parcequ  il  refte  or¬ 
dinairement  dans  l’eau  &  les  lieux  marécageux  ;  cette 
Couleuvre  reffemble  à  un  vieux  tronc  de  pin  abattu 
&  defféché  ;  elle  a  autour  de  fon  corps  une  efpece  de 
barbe  ou  de  mouffe  pareille  à  celle  qu’on  voit  autour 
des  arbres  fauvages,  ce  qui  eft  vraifemblablementref- 
fet  de  la  pouffiere  ou  de  la  boue  qui  s’attache  à  fon 
corps  5  que  Feau  liumeéle  &  que  le  Soleil  defféclie 
enfuite  ;  fa  longueur  eft  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  pieds ,  &  fa  groffeur  à  proportion  ;  fon  mouve¬ 
ment  quand  elle  marche  eft  imperceptible  ,  à  peine 
pourroic-elle  faire  une  demi-lieu  de  chemin  dans  une 
journée  ;  fon  corps  fait ,  fur  la  terre  où  il  paffe ,  une 
trace ,  comme  feroit  un  mât  ou  un  gros  arbre  qu’on 
traineroit  :  j’ignore  quel  eft  fon  mouvement  dans  les 
Rivières  &  les  Lieux  marécageux  ;  cette  lenteur  fait 
que  cet  animal  eft  moins  dangereux  qu’il  ne  paroît  : 
cependant  il  faut  l’éviter  &  ne  pas  s’en  approcher  de 
trop  près ,  car  dès  que  la  Couleuvre  entend  du  bruit, 
elle  leve  fa  tête ,  s’allonge  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fc 
tourne  vers  le  Tigre ,  le  Lion ,  le  Daim ,  ou  tel  autre 
animal  que  ce  foit,  même  l’homme,  à  ce  qu’on  affure, 
dont  elle  veut  fe  failîr ,  &  ouvrant  fa  gueule ,  elle 
pouffe  un fouffle  fi  venimeux  quelle  étourdit  la  per- 
lonne  ou  l’animal  qui  fe  trouve  dans  l’endroit  ou  elle 
le  dirige  ,  lui  fait  faire  un  mouvement  qui  l’attire 


\  V 
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înfenfiblement  jufquà  ce  qu’il  foit  allez  près  pour 
qu  elle  le  puilTe  avaler.  Le  Buio  n  a  pas  de  dents  ^  ce 
qui  eft  caufe  qu  il  lui  faut  beaucoup  de  tems  pour 
avaler  fa  proie  ;  quelque  grolTe  qu  elle  foit^  il  en  vient 
à  bout ,  ayant  le  goUer  très  large  :  on  trouve  fouvent 
de  ces  Couleuvres  étendues  au  Soleil  ^  auxquelles  les 
cornes  d’un  Dain  fervent  de  mouftaches,  parcequ ’el-  ^ 
les  n’ont  pu  palTer  dans  fa  gueule  ;  mais  après  qu’il  a 
digéré  le  gibier  il  s’en  débarralTe  ^  &  va  chercher  une 
nouvelle  proie ,  fûr  de  ne  la  pas  manquer  s’il  peut 
l’atteindre  à  une  certaine  diftance  3  à  moins  que  quel¬ 
ques  obftacles  ne  s’y  oppofent  ;  car  lî  dans  le  tems 
qu’il  attire  à  foi  un  animal  par  la  vertu  attradive  de 
fonfouffle  ;  il  vient  à  en  palTer  quelqu’autre  qui  mar¬ 
che  avec  vitefle  ^  il  coupe  ce  fouffle  ;  celui  qui  étoit  à 
la  veille  d’être  pris  reprend  fes  forces  &  s’échappe  au 
danger  qui  le  mena(^oit.  De-là  vient  qu'on  ne  doit 
point  aller  feul  dans  ces  Pays  5  mais  mener  toujours 
javec  foi  un  camarade  3  afin  que  |î  par  hazard  le  Buio 
en  attire  un ,  l’autre  puilTe  couper  fon  haleine  3  foit 
avec  le  chapeau  ou  avec  quelqu  autre  corps  étranger  ; 
après  quoi  l’on  peut  continuer  fon  chemin  3  fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  monftre. 

Ces  Buios  font  fort  communs  dans  les  lieux  hurnh 
des  &  marécageux ,  mais  fur-tout  dans  les  endroits 
inhabités  3  &  il  ne  fe  pâlie  pas  d’année  qu’ils  ne  dé¬ 
vorent  quelqu’uns  de  ceux  qui  vont  à  la  chalTe  ou  à 
la  pêche.  Ce  que  je  viens  de  rapporter  eft  liir  le  té-r 
moignage  d’un  Millionnaire  très  digne  de  foi  3  êi 
qu’on  peut  fuivre  avec  confiance. 

■  Les  Couleuvres  que  l’on  appelle  Caçadoras  ou 

ÇhajTeufes^ 
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ChaffeufeSyiom.  delà  grofleur  des  Buios^mais  beaucoup 
plus  longues  &  Ton  ne  peut  voir  fans  étonnement 
la  légèreté  avec  laquelle  elles  courent  après  la  proie 
qu  elles  ont  apperçue  ,  &  qu  elles  attrappent  fans 
qu  on  puilTe  les  échapper  :  on  ignore  fi  elles  font  vé- 
nimeufes  ^  mais  leur  morfure  doit  être  terrible,  puifi 
qu  elles  ont  des  dents  aufli  groffes  que  celles  d’un  fort 
Lévrier. 

Les  Serpens  à  Sonnette  ne  font  pas  fi  grands  que 
les  précédens ,  ils  n’ont  que  trois  à  quatre  pieds  de 
long  ;  ceux  qui  en  ont  cinq  font  rares  :  leur  couleur 
eft  d’  un  gris  de  fer  cendré  &  ondé  ;  il  y  en  a  qui  ont 
la  peau  prefque  noire,  &  le  delTous  du  ventre  rayé  de 
noir  &  de  blanc  :  à  l’extrémité  de  leur  queue  eft  atta¬ 
ché  ce  qu’on  appelle  la  Sonnette ,  qui  relfemble  à  une 
coffe  de  pois  delféchée,  diviiee  de  même,  contenant 
cinq  ou  fix  olfelets  ronds  comme  des  pois ,  avec  lef 
quels ,  dès  qu’ils  remuent ,  ils  rendent  un  fon  affez 
fort  qui  avertit  le  Voyageur  &  fert  à  faire  éviter  ce 
Serpent,  dont  la  morfure  eft  des  plus  dangereufes. 

La  Couleuvre  appellée  Macaurel  eft  d’autant  plus 
à  craindre 5  quelle  attaque  les  Voyageurs  à  l’impro- 
vifte ,  &c  s’élance  affez  haut  pour  atteindre  au  vifage 
d’un  homme  à  pied,  s’irritant  ^  fe  jettant  fur  eux  à 
plufieurs  reprifes. 

La  Couleuvre  Sihucan  eft  de  couleur  de  terre ,  ce 
qui  fait  qu’on  a  de  la  peine  à  l’appercevoir ,  lors  mê¬ 
me  quelle  eft  étendue  tout  de  Ion  long  ;  mais  on  la 
diftingue  encore  plus  difficilement  quand  elle  eft  en¬ 
tortillée,  parcequ’elle  reffemble  à  une  boufe  de  va- 
lthe  defféchée  au  Soleil  :  elle  eft  fort  fouple  6c  fore 
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Lile ,  s  élançant  très  haut  fur  les  V oyageurs  ;  fa  mof- 
fure  eft  vénimeufe»  Elle  ne  vit  que  dans  les  Pays  tem'» 
pères  :  ainfi  ,  on  n  en  trouve  point,  ni  dans  les  Pays 

froids  ni  dans  les  P ays  chauds. 

On  trouve  dans  les  Pays  chauds,  fur-tout  dans 
ceux:  où  il  y  a  beaucoups  de  fourmillieres ,  une  efpece 
Scj-pcntaicux  de  Serpent  à  deux  têtes ,  dont  la  defcription  parm- 
troit  fabuleufe  à  ceux  qui  n  en  ont  jamais  vu.  hs: 
font  pour  rôrdinaire  gros  comme  le  pouce ,  &  longs 
d’un  pied  ôc  plus  ;  leur  couleur  eft  grife ,  mêlee  de 
taches  blanchâtres;  ils  fe  meuvent  fort  lentement, 
ce  qui  fait  qu’ils  ne  font  pas  beaucoup  a  craindre , 
quoique  leur  morfure  foitdesplus  venimeufes.  Com¬ 
me  ils  craignent  la  chaleur ,  ils  fe  cachent  dans  les 
fourmillieres ,  3c  ne  fortent  de  leur  repaire  qu’apres 
les  groffes  pluies.  On  affure  que  ce  Serpent  a  la  pro¬ 
priété  de  réunir  &  de  rejoindre  les  parties  de  fort 
corps  qu’on  auroit  coupées  &  féparées  les  unes^des 
autres  :  on  affure  encore  que  ces  Serpens  deffeches  & 
mis  en  poudre  font  un  remede  fpécifique  pour  fon¬ 
der  les  os  fradurés. 

te  Serpent  Le  Serpent  Coral^  ainfi  nomme  a  caufe  de  fa  cou- 
Corai.  incarnat ,  qui  eft  entremêlée  de  taches  noires , 

grifes ,  blanches  &  jaunes ,  fupporte  également  tous 
les  climats  :  fa  morfure  eft  auffi  vénimeufe  que  celle 

des  autres» 

Remede  con-  Le  Remede  le  plus  commun  parmi  les  Peuples  de 
tre  la  morfure  pOjpgnoq  ue ,  contre  la  morfure  des  Serpens  de  quel- 
cs  sapen,.  ^  ^  mâcher  une  certaine 

quantité  de  feuilles  de  tabac ,  d’en  avaler  une  partie , 
&  d’appliquer  l’autre  fur  la  plaie  pendant  trois  ou 
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quatre  jours,-  On  a  fait  lexpérience  de  mettre  du  ta¬ 
bac  mâché  dans  la  bouche  d'une  Couleuvre  qu  on 
avoir  auparavant  étourdie  d’un  coup  de  bâton,  aufli- 
tôt  elle  a  été  faifie  d  un  tremblement  général  qui  n  a 
fini  qu’avec  fa  vie  j  la  Couleuvre  étant  reliée  froide 
&  roide  comme  un  bâton. 

Un  autre  moyen  de  guérir  la  morfure  des  Serpens 
^  Couleuvres ,  c’eft,  lorfque  l’endroit  le  permet,  d’ap¬ 
pliquer  fur  la  plaie  quatre  ventoufes  féches,  dont  la 
première  difpofe  les  chairs ,  la  fécondé  attire  une  li¬ 
queur  jaune,  la  troifieme  une  pareille  liqueur  teinte 
<ie  fang ,  &  la  quatrième  le  fang  tout  pur  3  après  quqi 
il  ne  relie  plus  de  venin  dans  la  plaie. 

.  Outre  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler ,  il 
y  a  une  quantité  prodigieufe  d’infedes  fort  incom¬ 
modes  ,  ôc  même  dangereux.  Les  plus  incommodes 
font  les  Mofquites  ou  Mouches,  11  -y  en  a  de  trois 
fortes  ,  de  gros  qu’on  appelle  dans  le  Pays  Zancudos^ 
parcequ’ils  ont  de  longues  jambes  tachetées  de  blanc  : 
durant  le  jour  l’air  en  eft  rempli.  La  fécondé  efpece 
n’efl:  pas  plus  grolTe  qu’un  grain  de  poudre  à  tirer , 
pn  l’appelle  Je j eues  :  la  troifieme  ,  â-peu-près  de  la 
même  grolTeur ,  fe  nomme  Rodadores  ,parcequ’après 
s’être  remplis  de  fang,  ils  ne  peuvent  plus  fe  fervir 
de  leurs  ailes ,  &  tombent  â  terre  où  ils  périffent.  Ces 
trois  efpeces  de  Mofquites  fe  jettent  fur  le  vifage  ,  fur 
les  mains,  &  les  autres  parties  découvertes,  ,  outre 
le  fang  qu’ils  tirent ,  caufent  une  demangeaifon  fort 
incommode. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Mouches  noires  comme 
.du  jais,  &  de  la  groiOTeur  des  nôtres,  qu’on  appelle 


Les  petits  In  - 
fedes. 


Les  Mofcjiù- 
tes» 


Mouches  Roi^ 
rcs. 
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Galofas ,  qui  volants  avec  une  vîtefle  incroyable 
infinuent  leur  aiguillon  dans  la  cbaitj  Tucent  le  lang , 

&  y  laiflent  une  plaie  :  elles  volent  par  milliers  fur- 
tout  dans  les  Pays  humides  &  marécageux.  Les  Frê- 
lons  &  les  Guêpes  ne  font  pas  moins  nombreux  & 
font  auffi  incommodes. 

Les  plus  dangereux  de  tous  ces  Infedbes  font  cer¬ 
tains  Mofquites  verds  ^  qu  on  appelle  de  ^  Gufano  , 
qu’on  trouve  en  quantité  fur  les  Rivières  d  Apure*  & 
d’Uru,  &  dans  les  Pays  exceffivement  chauds.  Ces 
Infedbes  fucent  le  fang  comme  les  aunes  j  mais  ils 
depofent  dans  la  chair  un  petit  œuf  imperceptible , 
qui  produit  un  Gufano  velu,  de  (î  mauvaife  qualité 
qu’il  enflamme  l’endroit  où  il  eft,  &  occafionne  une 
fièvre  aufll  violente  que  fi  la  tumeur  étoit  confidé- 
rable  :  un  Etranger  qui  croit  avoir  une  tumeur,  & 
qui  la  traite  comme  telle ,  eft  perdu  fans  reffource  , 
parceque  cet  Infedbe  a  déjà  fait  dix  ou  douze  petits 
L  bout  de  huit  jours,  qui  travaillent  chacun  de  leur 
côté  dans  la  chair,  pour  s’y  faire  un  logement  &  y 
dépofer  d’autres  eflains.  Cet  Infedbe  eft  couvert  de 
poils  fort  rudes  qui  caufent  des  picotemens  des  plus 
cruels.  Dans  les  endroits  ou  il  y  en  a  beaucoup ,  ils 
font  périr  les  Chiens ,  les  Chèvres ,  &^même  le  gros 
bétail  qui  en  font  entièrement  pénétrés.  Le  moyen 
d’arrêter  les  fuites  de  la  tumeur  du  Gufano  ^  eft  de 
mettre  deflus  de  la  quinteffence  de  tabac ,  ou  a  fon. 
défaut  du  tabac  mâché  ;  au  moyen  de  quoi  le  Gufano 
ennivré  augmente  la  douleur  par  le  mouvement  qu  il 
fe  donne  :  alors  on  preffe  la  chair  avec  les  deux  doigts, 
à  quelque  diftance  de  l’Infedbe ,  pour  ne  point  1  ecra-^ 
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fer  ;  &  le  preffant  avec  force ,  il  fort  tout  entier ,  àc 
l’on  n’a  plus  qu’à  panfer  la  plaie  qu’il  a  faite. 

Les  fix  efpeces  d’Infedtes  dont  on  vient  de  parler ,  Autres  infect 
ne  fe  montrent  que  dans  le  jour  :  il  y  en  a  d  autres  qui 
paroilfent  durant  la  nuit,  &  qui  fontauffi  très  incom¬ 
modes  ,  &  privent  du  fommeil  ceux  qui  n’ont  pas  la 
peau  dure  &  accoutumée  à  leurs  piquûres.  Les  Mofqui- 
tes  Cenicientos ,  quoiqu’extrêmement  petits ,  piquent 
très  fort ,  &  font  un  bourdonnement  infupportable. 

Il  y  a  d’autres  Infeéles  gris ,  d’une  figure  extraordi¬ 
naire,  &  de  la  groffeur  d’un  Frelon,  qu’on  appelle 
PzVu5,  dontlapiquûre  qui  ne  fefait  prefque  pasfentir, 
laiffe  une  grande  euKTon  avec  une  douleur  très  vive. 

Dans  tous  ces  Pays  chauds ,  fur-tout  dans  le  voi- 
finage  des  Rivières  ,  il  y  a  une  quantité  prodigieufe 
de  petits  Infedes  imperceptibles ,  que  les  Efpagnols 
appellent  Coquitos ,  qui  vous  couvrent  le  corps  d’am-  Les  coqukosi 
poules,  &  fe  font  appercevoir  après  qu’ils  font  rem¬ 
plis  de  fang  ;  mais  leur  petitelfe  eft  telle  qu’on  ne 
peut  les  faifir  avec  les  ongles:  le  moyen  de  s’en  déli¬ 
vrer  eft  de  fe  frotter  avec  du  tabac  mâché ,  ce  qui  les 
fait  tomber  &  les  tue. 

Les  Coyas  ou  Coyhas  font  des  Infedes  un  peu  LesCop». 
plus  gros  que  les  précédens  :  on  les  voit  marcher  fur 
les  parties  du  corps  où  ils  s’attachent  ;  mais  on  n’ole- 
roit  les  tuer  ni  les  toucher  :  ils  font  de  couleur  d  écar¬ 
late  ,  &  faits  comme  uneTigne  ordinaire.  L  humeur 
que  cet  Infede  renferme  dans  la  petite  circonférence 
de  fon  corps ,  eft  fi  maligne ,  que  fi  on  1  ecrafe  ou 
quelle  réjailliffe  fur  la  peau  de  quelque  perfonne  ou 
de  quelque  bête  ,  elle  pénétré  les  pores  ôc  s  infinue. 
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dans  la  maffe  du  fang,  &  elle  caufe  une  enflure  géné-"' 
raie  qui  eft  bientôt  fuivie  de  la  mort.  L’unique  re- 
mede  à  ce  mal  eft  de  flamber  le  Malade  aufli-tôt  qu’il 
commence  à  s’enfler ,  avec  une  certaine  paille  qu’on 
trouve  dans  ces  Plaines  ^  &  qu’on  appelle  Guayçan  : 
auffi-tôt  que  cette  paille  eft  allumée ,  quatre  ou  cinq 
Indiens  prennent  le  Malade  ,  les  uns  par  les  pieds , 
les  autres  par  les  mains,  &  lui  font  avec  beaucoup 
d’adrefle  l  opération  de  le  paffer  dans  la  flamme  ; 
après  cpoi  on  peut  compter  que  le  Malade  ne  mourra 
pas  :  remede  cruel ,  mais  le  feul  qu’on  ait  trouvé  con¬ 
tre  cet  accident.  Heureufement  cet  Infede  n’eft  pas 
commun ,  &  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  Can-^ 
tons. 

Les  Nlguas  font  un  fléau  univerfel  :  on  en  trouve 
par-tout ,  on  les  nomme  Piques  au  Pérou ,  on  ne 
peut  guere  s’en  garantir  :  elles  s’infinuent  à  travers 
les  bas  &  les  fouliers  ;  elles  pénètrent  dans  la  chair  & 
y  caufent  une  douleur  &  une  cuiffon  extraordinaire. 
Cet  Infede  eft  à-peu-près  fait  comme  une  Puce , 
mais  fa  petiteffe  le  rend  prefque  imperceptible  ;  il  eft 
toujours  dans  la  poufliere,  &  on  le  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  les  lieux  mal-propres. 

Auffi-tôt  que  rinfede  eft  entré  dans  la  chair ,  il  fe 
fait  un  nid  d’une  tunique  blanche  d>ç  déliée ,  qui  a  la 
figure  d’une  perle  plate  :  c’eft  dans  le  fond  de  cette 
tunique  qu’il  dépofe  fes  œufs ,  &  à  mefure  qu’il  en 
pond  davantage  ,  la  petite  perle  s’élargit  jufqu’à  ce 
quelle  foit  parvenue  à  avoir  une  ligne  &  demie  ou 
.deux  lignes  de  diamètre,  ce  qui  arrive  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours.  Il  eft  bon  de  favoir  qu  on  tente^ 
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rolt  inutilement  de  tirer  la  Nigua  lorfqu  elle  eft  une 
fois  entrée  dans  la  chair ,  ce  que  Ton  connoîc  à  la 
cuiffon  qu  elle  caufe  ^  parcequ  a  mefure  qu  on  élargit 
le  trou  3  elle  slnfinue  plus  avant ,  ôc  expofe  à  des  ac- 
cidens  plus  fâcheux  le  plus  fûr  eft  donc  d’attendre 
le  jour  fuivanr,  &  alors  on  la  tire  avec  fa  tunique, 
qui  eft  de  la  grofleur  d’une  petite  perle  ;  après  quoi , 
l’on  met  dans  le  trou  un  peu  de  cendre  chaude  de 
tabac  3  pour  prévenir  l’inflammation ,  qui  pour  l’or¬ 
dinaire  accompagne  cette  opération.  On  eft  donc 
obligé  de  fe  faire  vifiter  les  pieds  tous  les  matins  3  par 
un  Valet  qui  a  foin  de  tirer  les  Niguas  qui  s’y  font 
attachées  3  avec  une  aiguille  ou  une  épingle  ;  &  il  ne 
fe  pafle  pas  de  jour  qu’il  n’en  tire  plufieurs.  Il  eft 
dangereux  de  négliger  un  pareil  foin  :  on  a  vu  des 
Negres  ôc  des  Indiens  perdre  le  pied  pour  une  telle 
négligence ,  &  même  en  mourir. 

U  O toy a  3  cette  efpece  de  réfine  dont  on  a  parlé  à 
la  page  54  eft  un  excellent  préfervatif  contre  les  Ni- 
guas  :  on  s’en  frotte  les  pieds  &  on  les  préfente  fur  de 
la  cendre  chaude;  elle  pénétre  dans  les  chairs,  fait 
mourir  les  Niguas  qui  s’y  trouvent,  Sc  empêche  qu’il 
n’en  revienne  d’autres  durant  l’efpace  d’un  mois  : 
comme  elle  perd  fa  vertu  au  bout  de  ce  tems-lâ,  il 
faut  s’en  frotter  de  nouveau. 

On  prétend  que  le  Brai  fait  le  même  effet  que 
rOtova  :  mais  au  défaut  de  l’un  dz  de  l’autre,  on  peut 
employer  le  fuif ,  pourvu  qu’on  ait  la  précaution  de 
s’en  frotter  plus  fouvent. 

Le  Serpenteau  ou  Culuhrilla  mérite  beaucoup  LeScrpcmc»» 
d’attention,  on  ignore  s’il  naît  aux  pieds  &  aux 


L’Otova . 
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jambes,  par  la  malignité  des  humeurs  qui  y  forment 
un  dépôt ,  ou  à  l’occafion  de  quelque  Infeéte  qui  s  y 
attache.  H  fe  manifefte  par  une  enhure  circulaire , 
groffe  comme  la  moitié  du  doigt ,  laquelle  eft  accom¬ 
pagnée  d’inflammation  &  de  fièvre.  Pour  découvrir 
le  fiége  du  mal,  on  lave  le  pied  ou  la  jambe  affeétee, 
avec  de  Teau  la  plus  chaude  qu’on  puifl'e  fouflfir  ,  qui 
fait  paroîcre  une  tumeur  plus  ou  moins  ronde,  félon 
nuQ  le  Serpenteau  eft  plus  ou  moins  invétéré.  Lori- 
qu’on  a  reconnu  l’endroit  du  mal ,  on  remet  le  pied 
dans  de  l’eau  très  chaude  ;  alors  le  Serpenteau,  fufto- 
qué  par  la  chaleur,  fe  fraie  un  paflage  à  travers  la 
peau ,  &  montre  fa  tête  pour  refpirer  :  on  la  lailit 
promptement  avant  qu’il  la  retire,  avec  un  laqsde 
foie  très  forte  qu’on  tient  tout  prêt  :  on  attache  ce  laqs 
de  façon  qu’il  refte  bien  tendu ,  après  quoi  on  enve¬ 
loppe  le  pied  ou  là  jambe  malade  ;  le  jour  fuivant  on 
réitéré  le  bain,  &  Ion  trouve  le  Serpenteau  foyti  de 
la  longueur  d’un  derni-pouce  au  moins.  La^difficultç 
de  cette  opération  confifte  en  deux  chofes  ;  a  ne  point 
trop  preffer  le  Serpenteau  pour  le  faire  fortir ,  &  aeni:- 
pêcher  que  la  foie  ne  fe  lâche  &  qu’il  ne  rentre.  Il 
faut  beaucoup  d’adreffe  pour  prévenir  1  un  1  autre 
de  ces  accidens  :  car  fi  le  Serpenteau  vient  à  fe  rom. 
pre  avant  qu’il  foit  tout  forti ,  le  morceau  qui  refte 
dedans  fe  corrompt  ^  le  pied  s  enfle  &  la  gueiifon  de¬ 
vient  fort  longue  &  fort  difficile,  Enfin  y  a  foi  ce  de 
tems  &  de  bains ,  le  Serpenteau  fort  tout  entier  ;  cet 
animal  eft  tout  nerveux  fans  prefque  de  chair ,  & 
reflemble  a  une  corde-a-boyau  de  la  longueur  d  en¬ 
viron  un  pied ,  de  la  groffeur  d’un  petit  tuyau  de 
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ARTICLÊ  TROISIEMÊ. 

Naturels  du  Pays  ^  leurs  M  OE  ü  RS 
3  etCoutumes. 

Les  Nations  qui  habitent  les  bords  de  TOrenoque 
ôc  les  Pays  voifins ,  ne  font  pas  toutes  les  mêmes  * 
bn  trouve  entr  elles  les  mêmes  différences  par  rapport 
à  la  taille  &  à  la  corpulence  que  parmi  les  Peuples  de 
l’Europe  :  les  uns  font  grands  ^  les  autres  petits ,  5c 
quelques  autres  de  moyenne  taille  :  quelques-uns 
font  gros  &  replets,  quelques-autres  fecs  Ôc  maigres. 
Il  y  a  des  Nations  dont  les  hommes  font  en  général 
très  bien  faits  &  de  belle  taille  ;  tandis  qu  on  ne 
trouve  dans  d’autres ,  que  des  hommes  laids  5c  mal 
faits  ;  les  uns  montrent  beaucoup  de  vivacité  dans 
leurs  yeux  &  dans  leurs  aélions ,  tandis  que  d’autres 
font  extrêmement  indolens  &  pareffeux  :  par  exem¬ 
ple  ,  chez  les  Othomacos  les  hommes  font  fort  grands 
5c  fort  replets  ;  chez  les  Nations  Girara ,  Ayrica  ^ 
Saliva  ,  5c  chez  les  Caribes ,  on  '  trouve  un  grand 
nombre  d’indiens  d’une  taille  haute  5c  bien  propor¬ 
tionnée  ;  au  lieu  que  chez  les  Nations  Achagua , 
Maypuré^Abane  ^  les  hommes  y  font  pour  la  plupart 
de  moyenne  taille ,  5c  extrêmement  gros  5c  replets. 

Tous  ces  Peuples ,  fans  en  excepter  aucuns ,  ont 
les  cheveux  noirs ,  épais  5c  fort  longs  ;  '5c  ceti’eft  que 
dans  un  âge  extrêmement  avancé  qu’ils  blanchiffent  .* 
ils  n’ont  point  de  barbe ,  5c  font  fi  aifes  de  n’en  point 
avoir ,  que  dès  qu’un  poil  commence  à  paroîtré ,  ils 
bnt  foin  de  l’arracher ,  5c  tous  hommes  5c  femmes 
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s!arrachent  jufqiiaux  fourcils ,  a  l’exception  des  Gua^.  ■ 
mos  &  de  qaelq[ues  Otomacos  ^  qui  portent  la  barbe 
aflez  longue. 

Leur  phyfionomie  en  général  n  a  rien  de  défagréa- 
ble  ;  leurs  yeux  3  bien  proportionnés  3  font  noirs  3  6c 
le  criftallin  d’un  très  beau  blanc.  La  forme  de  leur 
nez  eft  tout-à-fait  finguliere  ;  il  a  de  part  &  d’autre 
deux  callus  ronds  èc  plus  offeiix  qu’à  l’ordinaire  ;  le 
dos  en  eft  extrêmement  applati  3  les  ailes  grandes  6c 
charnues  3  ce  qui  fait  que  les  deux  narrines  font  fort 
larges  6c  fort  creufes  ;  leurs  levres  font  bien  propor¬ 
tionnées  3  mais  plus  greffes  que  petites  ;  leurs  dents 
font  extrêmement  blanches  &  fermes  3  6c  elles  fe  corn 
fervent  telles  jufqu’à  un  âge  avancé  3  6c  même  jufqu’à. 
Couleur  des  k  mott.  Lcut  coulcur  Varie  fuivant  les  cantons  y  ceux.: 
qui  vivent  dans  les  bois  font  prefque  blancs  ;  ceux, 
qui  vivent  à  décotfverc  dans  les  champs  font  bafanés  3.. 
à.  moins  qu’ils  n’aient  foin  de  fe  peindre  .3  comme  ils 
font  prefque  tous.  En  général  3  les  Indiens  font  bafa¬ 
nés  3  les  uns  plus  3  les  autres  moins. 

Tous  ces  Peuples,  font  des.  Sauvages 3,  qui  n’ont  en. 
partage  que  l’ignorance  3  l’ingratitude  3  la  pareffe  3  la. 
crainte  &  k  gloutonnerie  y  ce  n’eftqu’à  force  detems3, 
d’inftrudions  6c  de  travail,  qu’on  peut  venir  à  bout, 
de  diffiper  cette  affreufe  barbarie  ;  &  ce  n’eft  pas  fans 
peine  que  les  Millionnaires  y  réuffiffent.  11  leur  arrive 
fouvent  qu’après  avoir  raffemblé  ^  avec  beaucoup  de 
peine ,  un  village  d’indiens ,  commencé  a  les  inftruire. 
6c  à  défricher  les  terreSjqu’ils  abandonnent  le  Million^ 
naire  J  ^  fe  retirent  dans  le  fond  des  forêts ,  s’ennuyant 
de  leur  nouveau  genre  de  vie ,  leur  ancienne  ét^t 
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plus  conforme  à  leur  parefle  naturelle,  qui  eft  bien 
plus  flattée  de  l’oifiveté  dans  laquelle  ils  vivent  an 
milmu  de  leurs  bois  ,  que  des  réglés  auxquelles  les 
Millionnaires  veulent  les  alTujettir ,  oubliant  dans  un 
inltant  tous  les  bienfaits  qu  ils  en  ont  re^us. 

Rien  n  efl:  fi  parefleux  que  l’Indien  ;  tous  les  tra-  Partfli  jc. 

vaux  des  cnamps  &  du  ttiénage  roulent  fur  les  fem- 

Iss  champs,  qui  font 
la  Chica,  leur  boiflon  favorite ,  préparent  les  vivres 

&  fervent  leurs  maris ,  qui  en  font  quittes  pour  aller 
a  la  chafle  &  a  la  pêche ,  encore  fouvent  ne  fe  don¬ 
nent-ils  pas  la  peine  de  l’apporter ,  l’envoyant  cher¬ 
cher  par  les  femmes  ;  &  contens  de  leurs  exploits  ils 
s  enivrent  de  la  chica,  efpece  de  bierre  très  forte 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite ,  &  dorment  tout  le 
tems  qu’il  leur  plaît.  Il  faut  donc  beaucoup  de  tems 
&  dinduftrie  pour  les  porter  au  travail  dans  les 

choies  memes  dont  ils  ne  peuvent  abfolument  fe 
pafler. 

Les  Nations  connues  le  long  de  l’Orenoque  &  DifF&cn^s 
aux  environs,  (ont  la  Nation  Guaraima,  ou  les  Giia-  Sœ 
ratios,  qui  habitent  dans  les  Mes  bafles  &  noyées ,  qui 

font  aux  embouchures  de  l’Orenoque ,  &  dont  nous 

avons  parle  a  la  page  27.  • 

La  Nation  Guayana  habite  fur  les  bords  du  Ca- 
rom  &  dans  les  environs.  Il  y  a  une  Million  établie 
lousle  nom  deS.  Antoine,  où  l’on  a  ralfemblé  plu, 
fieurs  Familles  :  elle  eft  delfervie  par  des  Capucins 
atalans;  &  ce  vrillage  eft  à  vingt-cinq  lieues,  au 
Midi  de  la  ville  Efpagnole  nommée  Guyana,  donc 
nous  avons  parlé  ci-devant  page  ~j. 
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La  Nation  Caribe  eft  la  plus  nombreufe  &  la  plus 
suerriere  :  elle  occupe  une  grande  etendue  de  pays , 
que  lariviere  de  Cauca  arrofe  ,  &  fe  trouve  renfer¬ 
mée  entre  l’Orenoque  &  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  en  eft  au  Sud.  CetteNation ,  qui  eft  plus  cruelle 
&  barbare  que  les  autres ,  a  fait  bien  du  tort  aux 
MiiEons  Éfpagnoles  ;  elle  en  a  même  détruit  plufieu- 
res.  Elle  commence  cependant  a  être  plus  traitable  * 
&  à  vivre  en  bonne  intelligence  aveclesNatbns  fou-, 
mifes  aux  Efpagnols.  De  l’autre  côté  de  cette  chaîne 
de  montagnes  eft  la  Nation  Quirquiripa ,  que  1  on 
connoît  très  peu. 

Continuant  de  remonter  1  Orenoque  >  on  trouve 
du  côté  du  Sud  les  Nations  Mapoyas,  Maypure  , 
Quirruba  &  quelques  autres ,  chez  lefquelles  on  n  a 
pas  encore  pénétré  ,  étant  trop  avant  dans  les  terres  , 

&  au-delà  des  montagnes. 

De  l’autre  côté  du  Fleuve ,  c  eft-a-dire  ,  dans  les 
Pays  fitués  au  Nord  de  l'Orenoque  ,  on  trouve  la  Na¬ 
tion  Abane  &  celle  des  Andaquiés.  Les  Nations  Ca- 
beres ,  Acliagues  &  Salivas  habitent  aux  environs  des 
Fl^ivieres  .Guabiare&  Bichada.  Les  Nations  Chiricoa 
&  Guajiva  font  entre  la  Riviere  de  Meta  &  l’Oreno- 
que.  Les  Saruras  font  entre  la  Meta  &  la  RiviCTe  de 
Sinaruco.  Enfoite  on  .trouve  les  Otomacos  &  les 
Paos,  entre  le  Snaruco  &  la  riviere  d’ Apure.  Enfin 
les  Guamos  &  les  Palengues  :  ces  dernière  habitent 
fos  Plaines  qui  font  entre  1  Apure  ,&  le  D^toit  c 
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les'attâcher  &  àeti  atdrer  le  plus  qu  il  leur  eft  poffible# 
Mais  malgré  toutes  leurs  peines  &  leurs  foins ,  il  y 
en  a  plufieurs  qui  les  abandonnent ,  &  qui  retour¬ 
nent  a  Içur  première  façon  de  vivre. 

Les  Peuples  qui  vivent  dans  les  bois ,  n  appren¬ 
nent  que  les  Hommes  portent  des  Habits  que  Idrlqu  un 
Millionnaire  arrive  chez  eux  pour  la  première  fois , 
accompagné  de  quelques  Indiens  convertis  ^  ôc  Ha¬ 
billés  félon  que  1  exigent  les  chaleurs  excellives  du 
climat.  Leur  nudité  ,eft  entière  ^  &  ils  y  font  fi  accou¬ 
tumés  J  que  fouvent  ils  jettent  dans  la  riviere  ^  ou 
cachent  les  habits  que  le  Millionnaire  commence  par 
leur  donner  ;  &  ce  n  eft  qu  avec  le  tems  qu’ils  s  y 

alTujetti  fient.  ^  -cr 

Parmi  les  Idolâtres  5  qui  font  voifins  des  Efpa- 
gnols  5  ou  qui  ont  correfpondance  avec  les  Indiens 
convertis ,  les  hommes  ufent  ^  pour  la  plupart ,  d  une 
piece  de  linge  3  que  quelques-uns  appellent  Gayiuo  ^ 
&  les  autres  Guarruma  ;  &  les  femmes  3  d  un  p.et4 
tabelier  parfemé  de  grains  de  verre  ;  d’autres  fe  cou¬ 
vrent  d’un  paquet  de  fibres  de  P almier  murichi  3  qui 
a  le  même  volume  qu’une  livre  de  chanvre  carde  y 
mais  qui  ne  leur  cache  que  les  parties. 

Toutes  les  Nations  de  1  Orenoque  s  oignent  de¬ 
puis  la  tête  jufqu’aux  pieds  3  avec  de  1  huile  &  de 
l’achiolt  ;  &  les  meres  ,  pendant  quelles  soignent 
elles-mêmes  3  font  la  même  choie  a  leurs  enfàns  , 
fans  en  excepter  ceux  qui  font  pendus  a  leurs  mam- 
melles  3  ^  ce  3  deux  fois  par  jour  au  moins  3  favoir  le 
matin  &  le  loir.  Elles  oignent  aufli  leurs  maris  3  lans 
épargner  la  matière  ^  &  les  jours  de  Fêtes  elles  ajou- 


Parures  des 
Indiens. 
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tent  à  cette  onction  une  grande  quantité  de  figureâ 
de  différentes  couleurs  ;  &  toutes  les  fois  que  le  mari 
revient  de  la  pêche  ou  de  quelqu  autre  expédition  ^ 
fa  femme  ou  fa  fille  ont  foin  de  lui  ôter  Toiiig  que 
la  pouffiere  a  gâté  ^  &  le  frottent  de  nouveau.  Cette 
ondion  les  garantit  des Mofquites  ;  de  plus,  comme 
lachiolt  eft  extrêmement  froid,  cela  les  rend  moins 
fenfibles  à  Tardeur  du  foleil  &  à  la  chaleur  du  Pays , 
empêchant  la  trop  grande  tranfpiration.  Outre  cette 
ondion ,  les  hommes  fe  parent  de  plumes  choifies , 
êc  s’attachent  autour  des  genoux  &  amdelTus  des  che¬ 
villes  des  pieds ,  quatre  groffes  toupes  de  coton.  Ils 
s’ornent  le  nez  &  les  oreilles  de  divers  bijoux  ridicu¬ 
les  ,  &c  ceux  à  qui  leurs  moyens  le  permettent ,  de 
petites  lames  d’or  ou  d’argent ,  qu’ils  travaillent  eux- 
mêmes  à  leur  maniéré. 

Les  Caberes  &  les  Caribes  fe  parent  de  colliers  de 
dents  de  morts  les  jours  de  Cérémonies ,  qui  font 
lorfqu  ils  fe  marient ,  lorfqu’ils  célèbrent  la  nailTance 
de  leurs  Caehiques  &  de  leurs  Capitaines,  oulorf-' 
qu’ils  reviennent  d’un  long  voyage.  Ces  jours-là  ils 
paroiffent  d’abord  tout  nuds  en  public ,  portant  leurs 
pots ,  leur  oing  Sc  leurs  couleurs  :  ils  s’oignent  d^abord 
à  l’ordinaire  ,  après  quoi  ils  enduifent  d’une  réfine 
appellée  Carana  ,  pétrie  avec  différentes  couleurs , 
des  nattes  minces  deflinées  affez  artiftement ,  qu’ils 
s’appliquent  enfuite  avec  fymétrie^  fur  lés  bras  ,  les 
jambes,  les  cuifles,  &  fur  tout  le  corps.  Cette  parure 
n’eft  pas  pour  un  joür ,  ils  font  obligés  de  la  porter 
tout  le  tems  que  la  réfine  conferve  fa  ténacité ,  &  elle 
|ie  la  perd  <jue  difficilement,  Il  j  en  a  quelque|-ui}s 
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qui  appliquent  fur  les  delTeins  que  la  Carana  laifle 
fur  leur  corps  ^  des  plumes-  clioifies  de  différentes  cou-^ 
leurs^quils  arrangent fymétriquement^  ce  qui  forme 
un  coup  d  œil  bien  particulier..  Cette  parure  eft  fur- 
tout  employée  par  ceux  qui  danfent.  Ils  portent  aufli 
des  perruques  faites  de  plumes  fingulieres ,  &  de  cou¬ 
leurs  très  vives ,  dont  ils  fe  couvrent  la  tête,  lors 
meme  qu  ils  font  leurs  femailles ,  parcequ  outre  l’or¬ 
nement,  elles  les  garantiffent  encore  du  foleil  &  de 
la  pluie.  Rien  n  eft  plus  rifible  que  de  voir  un  Indien 
tout  nud,  avec  une  perruque  fort  riche  fur  la  tête, 
ramer  ou  bêcher  la  terre ,  tout  fier  de  fa  parure. 

.  Les  Femmes  ,  outre  les  ornemens  du  nez  &  des  «  4 

*11  */^lA  fl  l'^ârnics  des 

oreilles ,  qui  lont  les  memes  que  ceux  des  hommes , 
portent  aux  bras ,  au  col ,  a  la  ceinture  &  aux  jambes 
plufîeurs  colliers  de  Quiripa ,  c’eft-à-dire  ,  de  petits 
colimaçons ,  quelles  travaillent  avec  beaucoup  d’a- 
drefle  ;  fans  compter  quelques  autres  colliers  de  dents 
de  finges  &  d  autres  animaux.  Celles  qui  peuvent 
attraper  des  colliers  de  verre,  s  en  chargent  jufqu’a: 
ce  qu’elles  en  foient  toutes  couvertes  ;  &  pour  relever 
leur  parure  ,  elles  fe  fourent' à  chaque  oreille  une 
groffe  dent  de  Cayman ,  après  y  avoir  fait  un  grand 
trou. 

Il  y  a  des.  Nations ,  ou ,  des  qu  il  naît  une  fille ,  la  taruïes 
mere  a  foin  de  lui  mettre  au-defibus  des  genoux  & 
au-deffus  des  chevilles  quatre  bandes  larges  &  épaif- 
fts,  faites  de  fil  de  pitre ,  lefquelles  durent  fi  long- 
tems,  quelles  les  portent  au  tombeau.  Rien  n’eft  plus, 
hideux  que  leur  gras  de  jambe,  pareeque  la  chair,, 
fe  trouvant  comprimée  par  ces  bandes  ,  quelles  ne 
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peuvent  ôter  ,  elle  ne  croît  point ,  de  forte  que  la 
nourriture  fe  portant  entre  deux ,  leur  gras  de  jambes 
grolTit  à  un  point  extraordinaire  ;  ce  quelles  regar¬ 
dent  comme  un  grand  ornement. 

Les  femmes  Abanesoiit  uîie  autre  mode  ^  qui  n  eft 
pas  moins  ridicule  que  la  precedente  3  elles  font  a 
leurs  filles 3  dès  lenfance,  un  trou  dans  le  lobe  infé¬ 
rieur  des  oreilles ,  qu  elles  ont  foin  d  élargir  avec  un 
inftrument  à  mefure  que  la  fille  grandit  5  de  forte  que 
lorfqu  elles  font  en  âge  detrè  mariées  ,  il  leut  pend 
de  chaque  oreille  un  aniieàu  dé  chair  a  pôuvoir  en¬ 
fermer  un  oeuf.  Lés  Abanes  ne  font  pas  la  foule  N^a- 
tion  de  l’Amérique  qui  fe  défigure  ainfi  les  oreilles, 
Herrera  aflfure  que  les  premiers  Efpagnols  qui  dé¬ 
barquèrent  fur  la  Côte  du  Golfe  de  Honduras  , 
trouvèrent  les  femmes  du  Pays  avec  les  oreilles  per¬ 
cées  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ;  ce  qui  fut  caufe 
qu’ils  appellerent  cette  Côte ,  Cojla  de  Oreja  ,  la 
Côte  des  Oreilles  ;  &  c  eft  fous  ce  nom  qu  on  la 
trouve  marquée  fur  les  vieilles  Cartes.  ^ 

Guerre  des  Lcs  Indiens,  quoique  partagés  en  différentes  Na- 
Xndigns.  lions ,  fe  reflemblent  affèz  dans  le  general,  a  1  excep¬ 
tion  de  quelques  coutumes  diflérentes  &  particulières 
à  certaine  Nation.  Quoiqu’ils  aient  des  Cachiques 
&  des  Chefs ,  ils  n’obfervent  fli  fubordination  ni  dif- 
cipline  ;  de  forte  que  l'euf  ^érre  fe  réduit  à  un  fou- 
levement  tumultueux ,  qUi  sappaife  avec  la  memé 
Êicilité  qu’il  a  commence  j  chacun  fe  retirant  comriiê 
bon  lui  femble  ;  aufli  lèuts  expéditions  fe  féduifent- 
elles  à  des  embufcades  &  à  de  fimples  efcarmouches , 
pe  cherchant  qu’à  faire  des  prifonniers':  c’eft  tout^  cé 
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qu  on  doit  attendre  de  leur  peu  de  valeur  &  du  peu 
d  etendue  de  leurs  lumières.  Ils  prennent  les  armes 
pour  fe  défendre 3  ou  pour  attaquer,  lorfqu’ils  le  ju¬ 
gent  a  propos  ;  &  pour  les  y  déterminer ,  il  ne  leur 
Faut  que  le  bruit  du  tambour ,  ou  qu’un  loger  avis 
d’un  Particulier,  qui,  en  paflant,  déclare  la  guerre 
fans  dire  mot ,  en  plantant  feulement  une  fléché  dans 
un  lieu  public ,  ce  qui  fufiît  pour  faire  prendre  les 
armes  a  toute  une  Nation  ,  cela  s’appelle  chez  eux 
courir  la  Fléché^  ce  qui  revient  au  même  qu’une  dé¬ 
claration  de  guerre  en  forme. 

Leur  Gouvernement  domeftique  n’eft  pas  mieux  Gouverne- 
reglé  ;  les  hommes  prennent  deux ,  trois  &  quatre  dqJc. 
femmes ,  félon  qu’ils  le  peuvent  ;  &  c’eft  chez  eux 
une  marque  de  grandeur,  &  même  une  forte  de 

fafte ,  d’en  avoir  jufqu’à  dix  ou  douze  ,  &  même  . .  .. 

plus.  On  a  vu  le  Capitaine  Yaguaria  j  Chef  de  la 
Nation  Carihe  ,  époufer ,  par  oftentation  ,  trente 
femmes  de  différentes  Nations.  Mais  comme,  parmi 
la  plupart  de  ces  Peuples,  le  Fiancé  acheté  fa  femme,, 
en  faifant  à  fon  beau-pere  un  préfent  de  fruits ,  de 
gibier,  de  poiflbns ,  &c.  plufieurs  d’entr’eux  nonc 
qu’une  feule  femme ,  n’ayant  pas  le  moyen  de  payer 
ce  que  les  peres  demandent  pour  livrer  leurs  filles. 

Ces  femmes  ne  pouvant  vivre  en  bonne  intelli¬ 
gence  les  unes  avec  les  autres  ;  elles  ont  chacune  leur 
maifon  a  part ,  où  elles  vivent  avec  leurs  enfans ,  6<r 
font  leur  ordinaire  féparément.  Le  poiflbn  ou  le 
gibier  que  le  mari  prend  fe  repartit  entr’elles ,  à  pro¬ 
portion  dès  enfans  quelles  ont  :  &  lorfque  l’heure  du 
repas  eft  venue,  on  étend  un  natte  à  terre,  c’eft  là 
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leur  table  ;  le  mari  feul  s  y  met ,  alors  chacune  de  fes 
femmes  lui  fert  un  plat  de  viande  avec  une  tourte  de 
caffave  ou  un  pain  de  maïz  ;  après  quoi  elles  fe  retirent, 
fans  dire  mot,  &  fansfe  mettre  en  peine  s’il  mange  ou 
non  ;  au  bout  de  quelque  tems  chaque  femme  tire  de 
fon  tonneau  ou  de  fa  cruche  une  mefure  de  chica , 
quelle  met  devant  lui  pour  qu’il  boive.  Le  repas  fini , 
elles  fe  retirent  chez  elles ,  pour  y  reprendre  leur  re¬ 
pas  avec  leurs  enfans.  Ces  femmes  vivent  auffi  fépa- 
rément  dans  leurs  champs:  le  mari  a  foin  de  partager 
entr’elles  l’efpace  qu’il  défriche  ;  chacune  l’enfemence, 
le  cultive ,  &  a  foin  de  la  portion  qui  lui  eft  échue  , 
fans  empietter  fur  celle  de  fa  voifine.  Malgré  toutes 
ces  précautions ,  il  naît  fouvent  des  débats  entr’elles. 

Il  n’y  a  ni  ordre  ni  union  dans  leurs  maifons  ;  les 
enfans  n’obéilfent  point  à  leurs  peres ,  &  ceux-ci  ne 
leur  donnent  aucune  inftrudion.  Tant  qu’ils  font 
petits ,  ils  ont  pour  eux  une  tendreffe  exceffive  ;  mais 
autant  qu’ils  ont  aimé  leurs  enfans  dans  leur  première 
jeuneffe ,  autant  les  haïffent-ils  lorfqu’ils  font  parve¬ 
nus  à  un  âge  plus  avancé  :  ils  femblent  ne  les  avoir 
jamais  connus  ;  ils  ne  leur  commandent  rien  ,  ils  ne 
les  reprennent  jamais,  ils  ne  les  contrarient  point, 
&,  qui  plus  eft,  ils  n’ofent  le  faire.  Voici  un  exem¬ 
ple  du  peu  de  refped  de  ces  enfans  :  Un  Indien ,  de 
la  Nation  Caribe ,  ayant  fait  une  légère  réprimande 
à  fon  fils,  en  préfence  d’un  Efpagnol ,  le  fils ,  tranf- 
porté  de  colere ,  donna  un  foufflet  à  fon  pere  :  l’Ef- 
pagnol,  irrite  de  ce  procédé  ,  blâma  le  Caribe  de  la 
tranquillité  qu’il  témoignoit ,  le  preffa  de  châtier 
Tinfoleace  de  fon  fils  :  l’Indien  ne  lui  répondit  rien 
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d  abord  ;  mais  il  lui  dit^  quelques  momens  après  :  '  "  "  ^ 
Crois-tu ,  camarade ,  que  nos  enfans  Joient  comme  les 
vôtres^  ?  Cela  nejl  pas  ;  &  fi  je  châtie  mon  fils  pour  ce 
quil  vient  de  faire  y  il  me  tuera  lorfiqu  il  fiera  un  peu 
plus  grand.  Telle  eft  1  éducation  qu’ils  donnent  à 
leurs  enfans ,  &  le  fruit  qu’ils  en  retirent. 

Tous  ces  Peuples  ont  le  vol  en  horreur  ;  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’ils  n’y  foient  fort  enclins  &  fort 
adroits. 

Les  Indiens  détellent  ladultere  ;  mais  il  n’y  a  que  u^esdesin- 
la  Nation  Caribe  qui  ait  infligé  un  châtiment  mar-  adtere?' 
qué  pour  ce  crime ,  qui  eft  de  faire  périr  le  coupable 
par  les  mains  du  Peuple ,  au  milieu  de  la  Place  pu¬ 
blique.  Il  y  a  d’autres  Nations  chez  lefquelles  le 
mari  qui  a  été  offenfé  fe  contente ,  pour  toute  fa- 
tisfadion  ^  de  coucher  autant  de  fois  avec  la  femme 
de  l’adultere  que  celui-ci  a.  couché  avec  la  fienne 
(  c’eft  le  rapport  d’un  Millîonnaire  )  ;  &  cet  ufage  eft 
fi  fort  enraciné  chez  eux ,  qu’il  n’y  a  point  d’adultere 
qui  ofe  fe  plaindre  de  celui  qui  fe  venge  ainfi  de 
l’injure  qu’il  lui  a  faite.  Il  y  en  a  d’autres  qui ,  par 
forme  de  contrat  mutuel  ^  changent  de  femmes  pour 
un  tems  déterminé  ;  le  terme  expiré  ,  chaque^ 
femme  retourne  chez  fon  mari ,  fans  s’appercevoir 
de  l’indécence  d’une  conduite  fi  oppofée  a  la  raifon- 
uaturelle.  . 

L’yvrognerie  eft  un  vice  commun  à  tous  les  In-' 
diens  ;  ils  ne  font  point  d’aflemblée,  ni  de  fêtes  fans 
s’enivrer  avec  leur  boiflbn  favorite  ,  qu’ils  nomment 
la  chica  ;  &  ces  débauches  font  toujours  fui  vies  de 
querelles,  où  il  y  a  fouvent  du  fang  de  répandu. 
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La  Chica  eft  une  forte  de  bierre  ,  faite  avec  diflFé- 
rens  grains  ou  fruits  j  celle  qu’ils  font  avec  le  maïz 
eft  la  plus  ordinaire.  Après  avoir  moulu  le  grain  à 
force  de  bras ,  les  femmes  en  font  des  pains  j  qu  elles 
enveloppent  dans  des  feuilles  de  plane  ^  &  les  mettent 
cuire  dans  des  pots  pleins  d’eau  5  lorfque  ce  pain  eft 
frais  5  elles  l’émiettent  &  le  pêtrifTent  une  fécondé 
fois  avec  de  l’eau  chaude  ;  &  réduifant  en  poudre 
quatre  de  ces  vieux  pains  ^  qui  font  tous  moifis  ^ 
qu’ils  appellent  Sibi^u  ;  elles  mêlent  cette  poudre 
avec  cette  maffe  liquide  ,  laquelle  3  étant  mife  dans 
des  cuves  3  fermente  le  troifîeme  jour  ^  comme  du 
moût  3  &  fe  convertit  en  une  bierre  qui  leur  fert  de 
boilTon  ordinaire  3  6c  qui  eft  fort  faine  3  lorfqu  on  en 
ufe  modérément.  La  chica  ou  bierre  qu’ils  font  avec 
la  yuca  3  ou  racine  de  manive  3  eft  encore  plus  faine. 
On  fait  des  pains 3  comme  on  la  vu  ci-devant  page  - 
J7  3  qu’on  ammoncelle  les  uns  fur  les  autres  lorfqu’ils 
font  encore  tout  chauds  ;  on  les  couvre  de  feuilles  de 
platane;  6c  après  qu’ils  ont  fermenté 3  on  les  délaye 
dans  de  l’eau  chaude  3  6c  l’on  met  cette  liqueur  dans 
des  cuves  3  pour  la  faire  fermenter  :  ce'  qui  produit  la 
bierre  qu’ils  appellent  Berria  3  parcequ’elle  eft  faite 
avec  le  Berri  ou  la  CaiTave'  Les  Indiens  font  âufli  de 
la  Chica  de  tous  les  grains ,  de  tous  les  fruits  &  de 
toutes  les  racines  qu’ils  recueillent  ;  mais  les  deux 
précédentes  font  les  plus  ulitées^-  - 
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Coutumes  particulières  de  quelques  Nations, 

Chez  les  Guayquiries  &  les  Valenques ,  quarante  cérémonies 
jours  avant  que  de  marier  leurs  filles  ^  ils  les  enfer-  rkgcsl^*^ 
ment  &  les  affujettiffent  à  un  jeûne  rigoureux  :  trois 
dattes  de  Palmier  Murichi  ^  &  trois  onces  de  Caffave  i 
avec  une  cruche  d  eau  ^  compofent  leur  ration  jour¬ 
nalière  ;  de  forte  que  ^  le  jour  de  la  noce  venu ,  elles 
paroiffent  plutôt  des  déterrées  que  des  mariées.  Ils 
prétendent  purifier  les  humeurs  par  ce  jeûne.  Au 
bout  de  ce  tems  ^  la  nuit  qui  précédé  la  noce  fe  paffe 
toute  entière  à  s’oindre ,  fe  peindre  &  fe  couvrir  de 
plumes  des  plus  belles  couleurs ,  &:  artiftement  ran¬ 
gées  5  de  forte  qu  il  eft  quelquefois  dix  heures  du 
matin  qu  on  n  a  pas  encore  fini  d  ajufter  la  Mariée. 
Cependant,  dès  îa  pointe  du  jour,  le  Cachique  ou 
Chef  du  Village  eft  dans  la  Place,  pour  donner  fes 
ordres  pour  la'Fête.  On  voit  d’abord  une  troupe  de 
Danfeurs ,  fort  parés  de  plumes ,  qui  fortent  dubois , 
accompagnés  de  flûtes  &  de  tymbales ,  qui  font  plu- 
fleurs  fois  le  tour  de  la  niaifon  de  la  Mariée  en  dan- 
fant.  Enfuite  il  fort  de  la  maifon  une  vieille  femme 
avec  un  plat  de  viande,  qu  elle  donne  à  un  des  Dan- 
feurs,  &  alors  ils  s’enfuient  à  toutes  jambes  dans  le 
bois ,  &  3  jettant  le  plat  par  terre ,  un  de  la  troupe  dit 
à  haute  voix  j  Prends  ce  plat ,  chien  de  Démon ,  & 
ne  viens  point  troubler  notre  Fête,  Ceci  fini ,  les  Dan- 
feurs  mettent  fur  leurs  têtes  des  couronnes  de  fleurs , 
ôé:  tenant  un  bouquet  dans  la  main  droite  &  des  fon- 
nettes  dans  h  gauche ,  dont  ils  accompgnent  les 
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flûtes ,  ils  retournent  en  danfant  à  la  porte  de  la 
Mariée  ,  où  ils  trouvent  une  autre  file  de  Danfeurs 
couverts  de  plumes  ^  mais  d’une  livrée  differente^  avec 
de  longues  flûtes  ^  faites  dûin  certain  rofeau  noir , 
toutes  ornées  de  plumes.  Ils  jouent  de  ces  flûtes  à 
deux  parties ,  &  leur  harmonie  n  eft  pas  défagréable. 
Les  nouveaux  Mariés  fe  mêlent  avec  les  Danfeurs  ; 
ils  font  fort  parés  de  plumes  ^  Ôc  fautent  au  mieux  , 
n’ayant  pas  jeûné  comme  leurs  femmes  ;  durant  cettç 
marche ,  chacune  d’elles  eft  accompagnée  de  deux 
vieilles  fort  hideufes  ^  qui  pleurent  ôc  qui  chantent 
alternativement  des  couplets  dans  leur  langue  fur  les 
peines  &  les  chagrins  du  ménage.  Ils  font  auffi  le 
tour  du  Village,  ôc  en  arrivant  au  logis,  on  trouve 
la  table  couverte  de  poiflon  ,  de  gibier,  enfin  de 
tout  ce  qu’ils  ont  pû  raflembler  pour  un  grand  repas  ; 
on  y  boit  beaucoup  de  chica  ,  Ô4  l’on  finit  par  des 
danfes. 

Les  Othomacos  fuivent  dans  leurs  mariages  une 
coutume  bien  fînguliere.  Lorfque  les  jeunes  gens  font 
en  âge  d’être  mariés ,  ils  leurs  donnent  pour  femmes , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ils  les  confient  aux  veuves  les 
plus  âgées  du  village  ;  les  mariant  avec  de  jeunes 
filles  lorfqu’ils  deviennent  veufs,  La  première  raifon 
que  les  Capitaines  donnent  de  cet  ufage,  eft  fi  indé¬ 
cente,  que  je  me  difpenferai  de  la  rapporter ,  quant 
à  la  fécondé ,  elle  paroît  aflez  bien  fondée.  Ils  difent 
que,  marier  un  jeune  homme  avec  une  jeune  fille, 
c’eft  unir  deux  fous  enfemble  ,  qui  ne  favent  pas 
gouverner  une  maifon  ;  au  lieu  qu’en  lui  donnant 
^me.  femme  âgée  ^  elle  le  met  au  fait,  du  ménage  ^  ^ 


ï 


DE  LA  Gui  A  NE.  II.  Part.  9^ 


rinftîriüt  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  vivre.  Mais  lorf~ 
qu’ils  font  veufs  ^  ils  fe  marient  à  leur  tour  à  de  jeu¬ 
nes  filles.  Cette  loi  eft  un  effet  de  la  malice  des 
vieillards,  qui  prennent  pour  eux  toutes  les  jeunes 
filles  qui  font  en  âge  d’être  mariées ,  quoiqu’ils  aient 
déjà  d’autres  femmes  ;  ce  qui  fâche  les  jeunes  gens , 
d>c  occafionne  une  infinité  de  défordres  &  de  querelles 
domeftiques. 

La  Nation  Salivas  eft  docile,  fouple  &  affèz  in¬ 
telligente.  Mais  quoique  naturellement  meilleure 
que  les  autres ,  elle  ne  laiffe  pas  que  d’en  avoir  le  fond 
du  caraélere.  Les  hommes  font  ignorans ,  gloutons 
&  ivrognes ,  quoiqu’ils  fe  piquent  de  boire  avec  ju¬ 
gement  ;  &  ce  jugement  confifte  en  ce  qu’après  s’ê¬ 
tre  foulés ,  ils  ne  fe  battent  point  entr’eux.  La  poly¬ 
gamie  &  le  divorce  régnent  chez  eux  comme  chez 
les  autres  Nations  :  mais  il  n’y  en  a  point  de  fi  en- 
vieufe  &  de  fi  intéreffée.  Ils  aiment  les  belles  armes , 
&  n’ont  pas  le  cœur  de  s’en  fervir  ;  &  lorfqu’on  les 
exhorte  à  prendre  garde  à  eux  &  â  fe  défendre  ,  ils 
difent  que  leurs  peres  n’ont  jamais  combattu  ,  & 
qu’ils  veulent  fuivre  leur  exemple  :  de  forte  qu’ils  fe 
font  laiffés  affujettir  par  les  Caribes  ;  &  cette  Nation , 
qui  écoit  autrefois  une  des  plus  nombreufes  de  l’O- 
renoque,  eft  réduite  à  cinq  ou  fix  Peuples,  dont  trois 
forment  une  doébrine. 

Quoique  chez  toutes  ces  Nations  les  femmes 
foient  chargées  du  foin  du  ménage  &  du  travail  de 
la  campagne,  elles  font  encore  plus  â  plaindre  chez 
les  Salivas  ;  puifqu’outre  cette  tâche  indifpenfable  , 
elles  font  obligées  de  peigner  leurs  maris  matin  & 
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fûir  ;  de  les  oindre ,  de  les  peindre  &  de  leur  faire  le 
poil  Un  Salivas  5  une  fois  peigné  3  nofe  plus  fe  gra- 
ter  la  tête  ni  le  corps  3  de  peur  de  gâter  fa  parure  ;  & 
il  aimeroit  mieux  endurer  quelque  mal  que  ce  fût , 
que  de  déranger  l’économie  de  fa  co'élFure.  Un  autre 
manie  de  ces  Peuples  3  c  eft  de  regarder  comme  un 
déshonneur  lorfqu  une  de  leurs  femmes  eft  accouchée 
de  deux  Jumeaux  ;  celle  à  qui  cela  arrive  eft  expofée 
aux  railleries  de  fes  voifines  3  &  aux  reproches  de  fon 
mari  3  qui  en  reconnoît  un  comme  de  lui  3  &  regarde 
lautre  comme  le  fruit  de  l’infidélité  de  fa  femme  : 


aufli  les  femmes  à  qui  cela  arrive  3  en  enterrent 
promptement  un  3  pour  que  le  mari  ne  s’en  appper- 
(^oive  point.  Un  Capitaine  ou  Chef  de  Village, 
dont  la  femme  mit  au  monde  deux  Jumeaux ,  fans 
quelle  pût  lui  cacher 3  affembla  quelques  jours  après 
tout  le  Village  3  fit  venir  fa  femme,  lui  reprocha 
publiquement  fa  mauvaife  conduite,  &  s’adreifant 
aux  autres  femmes ,  il  les  menaça  de  les  châtier  fi 
elles  s’avifoient  jamais  d’accoucher  de  deux  enfans  : 
enfuite  prenant  un  fouet ,  il  étrilla  fa  femme  de 
bonne  forte.  Voilà  jufqu’où  va  l’ignorance  &  la 
police  de  ces  Peuples  barbares. 

Les  honneurs  &  les  devoirs  que  ces  Nations  ren¬ 
dent  à  leurs  Chefs  Ôc  à  leurs  parens  après  la  mort ,  ne 
font  pas  par-tout  les  mêmes  :  chez  les  Guaraunos ,  par 
exemple,  dès  qu’un  Indien  eft  mort,  ils  le  lient  avec 
une  corde ,  &  le  plongent  dans  la  Riviere ,  attachant 
le  bout  de  la  corde  à  un  arbre ,  pour  que  le  courant 
ne  puilTe  pas  l’emporter.  Il  n’eft  pas  plutôt  dans 

l’eau  5  que  les  poilTons  appelles  GuacaritoSy  dont  on  a 

parlé , 
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parlé ,  lui  mangent  toutes  les  chairs ,  de  forte  que  le 
lendemain  il  n  en  refte  plus  que  le  fqueletce.  Ils  le  reti¬ 
rent  ,  mettent  les  os  dans  une  corbeille  ornée  de 
grains  de  verre  de  différentes  couleurs ,  prenant  fî 
bien  leur  mefure  ^  qu  après  que  la  corbeille  eft  fermée , 
la  tête  fe  trouve  diredement  placée  fous  le  couver¬ 
cle.  Cela  fait  3  ils  pendent  cette  corbeille  au  plancher 
de  leurs  inailons^ 

Les  Indiens  Aruacas  enterrent  leurs  morts  avec 
beaucoup  de  cérémonies ,  dont  la  principale  con- 
lîfte  à- les  enfevelir  avec  leurs*  armes  ^  obfervanc  quil 
ne  tombe  pas  de  terre  fur  le  corps  :  pour  cet  effets  ils 
placent  à  un  pied  du  corps  du  défunt  une  claie 
extrêmement  forte ,  qu’ils  couvrent  de  feuilles  do 
plane  3  fur  lefquelles  ils  jettent  la  terre, 

Les  Achaguas  idolâtres  pratiquent  la  même  céré^ 
monie  a  la  mort  de  leurs  Capitaines  &  de  leurs-  Ca-^ 
chiques3  avec  cette  différence  que  la  derniere  cou-- 
che  de  la  folle  eft  de  terre  glaife  bien  foulée  j  comme 
cette  terre  s’ouvre  en  iè  fechant3  ils  ont- foin  de  bou‘^' 
cher  les  çrevaffes  qui  fe' forment  3  &  ce  3  pour  empê¬ 
cher  que  les  fourmis  n’aillent  inquiéter  le  mort, 

Les  Caribes  3  à  la-  mort  de  leurs  Capitaines  3  obfen 
vent  une  cérémonie  qui  leur  eft  particulière  ?  aufli^tot 
qu  un  Indien  eft  mort  3  on  met  le  corps  dans  un  ha¬ 
mac  de  coton  fu^endu  par  les  deux  extrémités  ;  ôc 
les  femmes  du  défunt  fe  placent  autour  ,  fe  relevant 
alternativement  les  unes  après  les  autres;  Comme  il- 
fait  extrêmement  chaud‘3  cadavre  n’a  pas-  refté 
vingt-quatre  heures  dans  cet  état  ^  qnil  fe  corrompç 
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3c  attire  autour  de  lui  une  quantité  prodigieufe  de 
mouches,  &  ces  mallieureufes  font  obligées  de  les 
chaffer  pendant  trente  jours ,  fans  foulFrir  qu  aucune 
s’arrête  fur  le  corps.  Le  jour  de  l’enterrement  étant 
venu ,  les  enfans  3c  les  parens  du  défunt  mettent  à 
côté  du  corps  l’arc ,  les  fléchés ,  le  fabre  3c  le  bouclier 
dont  il  s’eft  fervi  pendant  fa  vie ,  3c  obligent  une  de 
fes  femmes  à  fe  placer  de  l’autre  côté ,  pour  qu  elle 
l’accompagne  3c  le  ferve  dans  l’autre  monde ,  l’en¬ 
terrant  ainlî  toute  vivante.  La  cérémonie  achevée  , 
le  fils  aîné  fe  met  en  poffeflion  de  l’héritage  de  fon 
pere,  3c  prend  pour  lui  fes  femmes ,  à  l’exception  de 
celle  qui  l’a  mis  au  monde,  3c  qui ,  comme  la  plus 
vieille  ,,  eft  toujours  deftinée  à  tenir  compagnie  au 
mort.  Enfin ,  l’année  expirée  ,  ils  ramaflent  les  os ,  3c 
les  enferment  dans  une  boîte  ,  quils  pendent  au 
plancher  de  leurs  maifons ,  pour  ne  point  en  perdre 
le  fouvenir. 

IcmUcuii.  Plufieurs  de  ces  Nations  portent  le  deuil  de  leurs^ 
parens.  Les  Jiraras ,  les  Ayricas  3c  quelques  autrçs 
fe  frottent  le  corps  d’une  teinture  noire ,  faite  avec 
l’infufion  d’un  fruit  appellé  Jagua ,  qui  eft  fi  forte  3c 
C  tenace  que  ,  lorfqu’on  s  en  eft  frotte ,  toute  1  eau 
du  monde  ne  peut  plus  l’effacer.  La  femme ,  les  en- 
fans  3  les  freres  3c  loeurs  du  dcfunt  fe  teignent  de 
cette  infufion  depuis  les  pieds  jufqu  a  la  tete ,  ce  qui 
les  rend  auffi  noirs  que  des  Nègres,  Les  parens  au 
fécond  degré  ne  fe  teignent  que  les  pieds ,  les  jam¬ 
bes  ,  les  bras  3c  une  partie  du  vifage  ;  3c  les  autres  fe 
bornent  à  s’en  frotter  les  pieds  3c  les  mains,  3c  a  s  en 
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moucheter  le  vifage.  Leur  deuil  dure  un  an  ^  pen¬ 
dant  ce  tems-là  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  marier. 

Plufieurs  Nations  accompagnent  leurs  enterre-  MuCquc  lu¬ 
mens  d  une  mulîque  lugubre  &  ïinguliere ,  compofée 
d  efpece  de  bafTons  &  de  flûtes  de  différentes  grof- 
feurs,  faites  avec  des  rofeaux.  Tous  les  hommes  qui 
font  invités  au  convoi  fe  muniffent  de  ces  fortes  de 
baflbns  &  de  flûtes  ;  Sc  ^  lorfqu  ils  font  arrivés  au  lieu 
delafépulture,  les  jeunes  garçons  s’aflbient  d’un  côté 
ôc  les  filles  de  l’autre.  Les  hommes  fe  placent  derrière 
les  garçons ,  &  les  femmes  derrière  les  filles.  La  veuve 
ou  le  veuf  commence  alors  la  cérémonie  en  s’écriant 
d’un  ton  lamentable ,  accompagné  de  larmes  :  MaL 
heureufes  y  ou  malheureux  que  nous  fimmes  !  Elle  ejl 
morte  y  ou  il  ejl  mort  3  malheureux  que  nous  Jommes  !\ 
fans  dire  autre  chofe.  Tous  les  afiiftans  répètent  les 
mêmes  paroles ,  &  fur  le  même  ton  ;  ce  qui ,  joint  au 
fon  des  inftrumens  &  aux  cris  des  femmes  &  des  en-^ 
fans  3  foutenus  des  baflbns  y  forme  la  mufique  la  plus 
lugubre  qu’on  puifle  s’imaginer. 

La  Nation  Anabali  Ôc  quelques  autres  3  ont  une  lî 
grande  horreur  pour  la  mort  3  qu’aufli-tôt  après  avoir 
enterré  le  défunt  dans  l’endroit  oû  il  logeoit  3  tous  les 
habitans  abandonnent  aufli-tôt  le  village  ôc  leur  ré¬ 
colte  y  ÔC  s’en  vont  bâtir  un  nouveau  village  à  douze 
ou  quinze  lieues  de  là.  Et  lorfqu’on  leur  demande  la 
raifon  d’un  pareil  abandon ,  qui  les  met  dans  le  cas 
de  manquer  du  néceffaire  3  ils  repondent  que  dès  que 
la  mort  ejl  entrée  che^  eux ,  ils  ne  Je  croient  plus  en 
^ûreU  en  fa  compagnie»  D’autres  ne  quittent  point 
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kur  Peuplade  5  mais  le  malade  n’eft  pas  plutôt  mort^ 
qu’ils  démeublent  la  maifon  &  la  brûlent ,  avec  les 
nattes  ôc  les  armes  du  défunt  ^  à  defTein  de  brûler  la 
mort  avec  eux. 

Si  les  Indiens  rendent  avec  foin  les  derniers  de¬ 
voirs  aux  morts ,  ils  négligent  les  malades  ^  &  les 
traitent  avec  la  derniere  duteté  &  une  barbarie  qu’on 
aurok  peine  à  croire.  Une  perfonne  tombe-t-elle 
malade  chez  eux  ^  que  ce  foit  un  pere  de  famille  ou 
non  ^  peu  leur  importe ,  on  ne  s’en  met  point  en 
peine;  ôc  il  leur  eft  fort  indifférent  qu’ils  prennent 
de  la  nourriture  ou  qu’ils  n’en  prennent  point.  Ils  fe 
contentent,  lorfque  l’heure  de  leur  repas  eft  venue  > 
de  mettre  fous  le  hamac  ou  eft  le  malade  une  portion 
des  mets  qu’on  leur  a  fervis ,  fans  lui  dire  une  feule 
parole,  ôc  fans  s’embarraffer  s’il  mange  ou  non.  Ce¬ 
pendant  on  n’entend  jamais  le  malade,  fe  plaindre , 
ni  pouffer  le  moindre  cri  ,  quelque  douleur  qu’il 
fouffre  :  ôc  il  meurt  avec  une  tranquillité  étonnante , 
ne  craignant  rien^  ni  n  efpérant  rien  après  cette  vie* 
Quant  à  quelques  peuples  qui  croient  rimmortailité 
del’ame,  ils  s’imaginent  quelle  ne  fait  qu’errer  au¬ 
tour  de  leurs  tombeaux. 

Ils  ont  cependant  une  elpeGe  de  Médecins  qu’ils 
appellent  Piaches ,  qu’on  ne  manque  :jamais  d’ap- 
peller ,  ôc  dont  on  exécute  xégulierementles  ordon- 
nances,quelques  ridicules  quelles  foient;& ibuvent  il 
vaudroit  mieux  pour  le  malade  qu  ils  ne  1  euffent  ja¬ 
mais  vifité.  Il  a  foin,  dès  la  première  vifite ,  d’ordon¬ 
ner  un  ^jeûne  général  au  malade  ôc  à  toute  la  parenté  ^ 
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leur  défendant  re  qu  ils  aiment  le  plus.  Les  Méde¬ 
cins  Otimmaaos  arrofent  continueEement  les  malades 
avec  '.de  leau  froide ,  au  moyen  de  quoi  .Hs  les  expé-^ 
dient  plutôt.  Les  Guayhcu  &  les  Chiricaas  les  plon¬ 
gent  dans  l^argille  Hffioitillée  ou  dans  de  feau  julqu  au 
col ,  pour  leur  ôter  k  fievre  ;  &  quoiqu’on  les  trouve 
morts  pour  lordinaife  ,  lorfqudn  vient  à  les  re¬ 
tirer ,  ils  ne  laiflent  pas  de  perfifier  dans  leurs  ufages. 
Toute  la  fcience  duPiache  confifte  à  faire  croire  à 
ces  peuples  qu’il  a  commerce  avec  le  Diable ,  &  qu’il 
fait ,  par  fon  entremife ,  fi  le  malade  doit  écliaper  ou 
non.  Ils  donnent  leurs  confultations  dans  des  mai- 
fons  réparées  des  Peuplades  ^  mais  qui  font  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  Ils  s’y  enferment  &  paifent  toute 
la  nuit  à  jetter  des  cris  &  faire  grand  bruit  avec  leur 
Maraca^  qui  eft  une  calebalTe  remplie  de  cailloux  ^ 
qu’ils  fecouent  fans  ceife  ^  pendant  ^  difent-ils ,  qu’ils 
s’entretiennent  avec  le  Démon.  Ils  changent  de  voix 
quand  il  leur  plaît ,  pour  faire  croire  qu’il  leur  ré¬ 
pond.  On  a  découvert  que  ce  manege  n’eft  qu  une 
impofture  &  qu’une  fourberie  ;  mais  cela  n’empêche 
pas  que  le  Médecin  ne  fe  falTe  payer  après  que  le 
malade  eft  mort ,  emportant  fes  meilleurs  effets. 

Je  pourrois  m’étendre  davantage  fur  les  mœurs  ^ 
coutumes  &  ufages  des  différentes  Nations  qui  ha¬ 
bitent  ces  vaftes  contrées ,  que  j’ai  comprifes  fous  le 
nom  de  Guyane  Efpagnole  ;  mais  ce  qu’on  vient 
de  voir  me  paroit  fumfant  pour  fatisfaire  la  curio- 
fité  des  Officiers  de  la  Marine  &  des  Navigateurs 
pour  lefquels  j’écris ,  de  les  difpenfer  de  le  chercher 
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dans  les  difFérens  Auteurs  qui  en  ont  parlé  ;  car  I 
quoique  mon  principal  but  foit  de  raffembler  les 
connoiflances  Géographiques  &  Hydrographiques 
qui  peuvent  fervir  à  la  Navigation,  & inftruire  ceux 
qui  font  obligés  de  faire  de  pareils  voyages ,  on  fent 
que  l’hiftoire  naturelle ,  les  produétions  du  pays  Ôc 
la  connoilfance  des  peuples  qui  l’habitent  en  font 
partie ,  ne  peuvent  s  en  féparer  entièrement. 
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La  Guyane  Hollan do isê. 

J’ai  donné  le  nom  de  Guyane  Hollandoife  à 
cette  partie  de  la  Guyane  où  les  Hollandois  font 
établis ,  &  qu  ils  poffedent  adüellement  ,  fans  pré-^ 
tendre  rien  fixer  fur  la  légitimité  de  leurs  poifeflions, 
^  èc  fans  préjudicier  aux  droits  que  les  François  &  les 
Efpagnols  ,  leurs  voifins  ,  peuvent  avoir  fur  ces 
mêmes  Pays,  où  Ton  a  vu  les  Hollandois  s’augmenter 
&  s’étendre  pied  à  pied,  enpouflant  des  établiffemens 
le  plus  loin  qu’il  leur  étoit  poflible ,  fuivant  le  plus 
ou  moins  de  facilité  qu’ils  trouvent  dans  ces  mêmes 
voifins.  Ainfi  je  borne  la  Guyane  Hollandoife ,  du 
côté  des  Efpagnols ,  par  la  riviere  de  Poumaron  ; 
àc  du  côté  des  François ,  par  la  riviere  de  Maroni, 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  CRiPTiON  Géographique  du  Pays, 


L  À  riviere  de  Poumaron  eft  l’endroit  le  plus  occi¬ 
dental  de  la  Guyane ,  où  les  Hollandois  ont  poulTé 
des  établiffemens.  L’entrée  de  cette  Riviere  eft  par. 
.a  latitude  de  fept  degrés  trente  minutes ,  &  par  les 
foixante  degrés  cinquante  minutes  à  l’Occident  du 
Méridien  de  Paris,  éloignée  d’environ  vingt-quatre 


Riviere  de 
Poumaroiî, 


I 
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io4  Description  Géographique 
à  vingt-cinq,  lieues  de  la  grande  bouche  de  l’Oreno- 
que.  L’entrée  de  cette  Riviere  n’a  pas  une  demi- 

ilTes 


Riviere  d’Ef* 
/«quehé. 


lieue  de  large ,  les  terres  y  font  balTes  &  couvertes 
d  arbres  ;  les  plus  grands  vaifleaux  peuvent  y  entrer. 
Le  moins  d’eau  qu’on  trouve  à  fon  embouchure  eft 
fept  à  huit  braffes ,  fond  de  vafe  ;  &  lorfqu’on  eft 
en  dedans  ,  on  trouve  i  x ,,  i  y  &  1 8  braffes  d’eau  , 
qui  vont  toujours  en  augmentant  jufqu’à  quarante 
brafTes ,  a  la  diftance  de  quatre  Sc  cinq  lieues  en  de-, 
dans,  La  Pointe  Orientale  qui  eft  à  l’entrée  s’appelle , 
le  Cap  de  Naffaw,  Les  Hoüandois  ont  bâti  un  Fort, 
à  lîx  lieues  du  Cap-  de  Nairaw,,fur  les  bords  de  k 
Riviere  du  tnem©' côté  ,  qu’ils  ont  nommé  Fdrt  de  la. 
NouvelleT-Zelande.  Il  eft  à  quatre  baftions ,  &  peu 
confidérable.  Le  Bourg  appellé  Nouvelle-Mideki 
bourg  eft  aurdeflous  du  Fort  :  les  habitations  ôi  ter-s 
reins  défrichés  font  aux  environs  ôc  au-delTus  en  re¬ 
montant  la  Riviere,  Les  Sources  de  la  Riviere  de. 
Poumaron  ne  font  pas  connues ,  les  Hollandois  ne 
l’ayant  pas  remontée  plus  de  trente  à  quarante  lieues. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  quelle  fort  de  cette  chaîne 
de  montagnes  qui  court  le  long  de  FOrenoque  pref- 
que  jufqu’â  la  mer,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article 

de  la  Guyane  Elpagnolé, 

La  Riviere  d’Effequebé  eft  à  quinze  ou  feize 
lieues  au  Sud-SudrOüeft  du  Cap  deNaflaw  ^  elle  eft 
beaucoup  plus  grande  &  plus  confidérable  que  celle 
dfe  Poumaron,  mais  Fentrée  n  en  eft  pas  lî  aifée,  Son 
embouchure ,  qui  a  plus  de  trois-  lieues  de  large  ,  eft 
^remplie  d’Ifles  &  de  Bas-fond's ,  entre  lefquels  il  y 

des  paires.on  Fontrouve  d^  Feau  pour  les  plus- grande 
^  y^iîfeau^. 
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vaiffeaur.  Ces  Mes  font  en  grand  nombre ,  toutes 
très  bafles  &  couvertes  d  arbres.  La  plûpart  font 
longues  dune  &  deux  lieues,  mais  fort  étroites,  gif~ 
fantes  preique  Nord  Ôc  Sud.  Il  y  a  deux  paffes  pour 
entrer  dans  la  Riviere,  Tune  du  côté  de  TEft ,  &  fau^ 
tre  du  côté  de  FOueft.  Celle  de  FEft  eft  la  meilleure. 

Entre  la  Terre  ferme  &  les  Mes,  on  y  trouve  depuis 
quinze  jufqu  a  trente-lîx  braffes  d*eau.  Lorf^u  on  a 
pafle  ces  Mes  ,  on  en  voit  une  autre  rangée ,  qui 
femble  barrer  la  Riviere  :  mais  en  les  rangeant  du’ 
côté  de  FEft ,  on  trouve  un  Canal  fort  fain  &  fort 
profond,  dans  lequel  il  y  a  depuis  foixante-dix  juf¬ 
qu  a  quarante  braffes  d  eau.  Enfuite  la  Riviere  fe 
rétrécit  de  plus  de  moitié  ;  &  Ion  ne  voit  plus  que 
de  petits  Mots,  femés  affez  près  les  uns  des  autres  , 
parmi  lefquels  cependant ,  avec  un  peu  de  précau¬ 
tion  ,  les  vaiflèaux  peuvent  chenailler  pour  remonter 
jufques  vis-à-  vis  le  Fort  qui  eft  bâti  dans  une  petite 
Me  éloignée  de  dix  lieues  de  Fembouchure  de  la 
Riviere.  Le  Bourg  eft  fitué  en  terre  ferme  fur  la 
Rive  Occidentale  vis-à-vis, le  Fort.  En  cet  endroit  jimcres  qui 
la  riviere  d’ElTequebé  reçoit,  du  côté  de  FOueft,  k 
riviere  de  Cajona ,  dont  on  ne  connoit  pas  la  fource  : 
trois  lieues  plus  haut,  du  même  côté,  elle  reçoit  la 
riviere  de  Macaroni  :  à  dix  lieues  au-deffus  on  com¬ 
mence  à  trouver  les  Saults  ou  Cafcades  de  FEifequebé, 
qui  font  fort  près  les  unes  des  autres.  ;  au-deffus  def- 
quelles  la  petite  riviere  ài  Ara^an  fe  jette  dans  FEffe- 
quebé  du  côté  de  FOueft,  a  vingt-cinq  lieues  de 
celle  de  Mazaroni.  Quinze  lieues  plus  loin ,  du  même 
côte ,  on  trouve  la  riviere  de  Slharona^  dont  le  cours 
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eft  del’Oueft  à.FEft  ^  &  peu  connu  ;  on  aiTune  qu  enre-- 
montant  cette  Riviere  une  vingtaine  de  lieues  ilya  une, 
mine  de  CryftaL  Au-deflus  de  cette  Riviere ,  fur  les 
bords  de  rEilequebé^il  y  a  un  village  nommé  Parahan, 
De  cet  endroit  jufqua  Fentrée  delà  riviere  de  Rupii- 
nuwini ,  il  y  a  environ  dix  lieues  ^  &  cette  partie 
de  l’Effequebé  eft  de  nouveau  remplie  de  Saults,&  de 
ÇaftadeS;,  aulli  près  les  unes  des  autres  que  les  précé¬ 
dentes  :  on  en  compte  vingt-neuf  depuis  la  riviere 
^Arajjfari  jufqu  a  celle  de  RupunuwinL  Le  cours  de 
FElTequebé ,  au~deflus  de  cette  jonétion  ^  eft  peu 
connu  5  &  je  ne  crois  pas  que  les  Hollandois  Faient 
remonté  plus  d’une  vingtaine,  d-e  lieues  au-delà  :  ainfî 
Riviere  de  OU  ne  connoît  point  encore  fes  fourçes.  A  Fégard  de 
Kupunuwim.  j^jiyierQ  de  Rupunuwini  3^  elle  qft  confidérable.  Il 
paroit  qu  on  Fa  remontée  plus  de  foixante-dix  lieues  ; 

'  elle  prend  vraifemblablement  fes  fources  à  deux  de¬ 
grés  de  l’Equateur,  p^  les  foixante  degrés  trente 
minutes  environ  de  longitude  occidentale  du  Méri¬ 
dien  de  Paris,  dans, une  cbdne,  de  montagnes^v:oifi” 
nés  de  l’Equateur ,  qu  on,  voit  au.  Nprd  de  la  riviere 
des  Amazones. 

La  riviere  de,  Rupunuwini  court  environ,  trente- 
cinq  lieues  Oueft-^A-Queft  &;  Eft-Nor4-Eft  en- 
fuite^eUe  tourne  dir-eélement  au  Sudô.mais  iFendroit 
de  ce  détpurelfë  re^QiX5.4u'CÔté'  de  l’Queft  >  une,' pe¬ 
tite  riviere  qui  conduit  vers  un  Lac  qui-  en  eft.  a,  un 
tiers.de-  lieue >  de  diftance,  ,  lequel*  peut  avoir  cinq 
lieues  de  long  fur  deux  à  trois  lieues  de  large.  Ce  Lac 
en  a  un  autre, à,  FOueft  beaucoup  plus  confiderable  , 
éloigné  de  deu^' petites  lieues.  Ce  derni^Ji  a  plup.  ,dp 
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douze  lieues  de  long  for  fopt  à  ihuit  de  la’ïgê  ^  'il  eft 
tout  couvert'  de  ÿoft'cs,  avec  Mes  au  Mlien , 

On  l  appélle  le  Ldc  iitnacu,  E)e  la  partie  dû  Sûd  -de 
ce  Lac  il  fort  une  Rivière  qui  vient  fê  iéïidrè  'dans 
celle  de  Parima-,  que  les  Portugais  noWûnent  Pio- 
Sranco^  laquelle  totnlre  dans  la  Rwiëtè  Pfôïre ,  ou 
Rio-Negro,àon.t  nous  parlerons  à  laïticlè  de  la 
Guyane  Portugaile  j  de  forte  que  -,  par  le  moyen  de 
Ces  Rivières  &  des  deux  Lacs,  on  peut  'Venir  de  la 
Colonie  Hollandoife  jufqü  a  la  Rivîeîre  â&  Amazo¬ 
nes  avec  plus  de  facilite  que  leloigneimeht  des  lieux 
paroît  le  permettre. 

La  riviere  de  Denteraty  ëSc  k  l’Rft  décrié  d’ElTe- 
quebé,  &  fe  décharge  dans  la  même  Baie.  L  entrée 
en  eft  fort  aifée  &  fort  faine ,  on  y  trouve  dix-huit , 
vingt  &  vingt-quatre  braffes  d’eau  5  &  quatorze  à 
quinze  brades ,  a  trois  &  quatre  lieues  en  dedans.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’habitation  le  long  de  cettè 
Riviere ,  ni  qu  on  l’ait  remontée  jufqu’à  fa  fource. 

La  Riviere  de  Berbiche  eft  à  vingt  lieues  au  Sud- 
Eft  de  celle  d’Elfequebé  j  elle  a  près  d’une  lieue  de 
large  a  fon  embouchure  :  le  terrein  des  deux  côtés 
eft  bas  &  couvert  d’arbres  :  cette  entrée  eft  partagée 

par  une  Me  fituée  dans  le  milieu,  ap¬ 
pelle  Krabben^zt  les  Hollandois  ;  cette  Ille  eft  baffe, 
bien^boilêe,  entourée  d’un  banc  defable&  de  vàfequi 
de  la  ranger  plus  près  qu’une  grande  portée 
de  fofil.  Sa  longueur  eft  de  plus  d’un  quart  de  lieue, 
&  fa  largeur  eft  d’un  demi-quart  de  lieue  au  plus. 
Dans  fa  partie  du  Nord  elle  pouffe  un  banc  de  fable 
&  de  vafe  qui  porte  près  d’une  petite  lieue  au  large. 
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La  paffe  de  l*Eft  eft  la  feule  que  les  vaifleaux  peuvent 
prendre ,  encore  n  eft-elle  bonne  que  pour  de  moyeris 
bâtimens ,  n’ayant  dans  fon  entrée  que  de^  &  trois 
brades  d’eau  de  baffe  mer.  Lorfqu  on  a  paffe  1 111e  de 
Krabben ,  on  voit  du  côté  del’Eft  la  pente  riviere  de 
Çanfé,  qui  vient  du  Sud-Eft  fe  jetter  dans  la  nviere 
de  Berbiche  ;  alors  l’eau  augmente ,  &  foii  nouve, 
quatre  &  cinq  braffes  ;  enfuite  le  lit  de  la  Riviere  fe 
rétrécit  &  continue  d’être  navigable  julqu  ai^eflus 
du  Fort  de  Naffaw,  qui  eft  bâti  fur  la  Rive  Orien¬ 
tale  à  dix  ou  douze  lieues  de  fon  embouchure  en 
ligne  diredejmais  par  le  fleuve  ily  en  a  plus  de 
vino-t,  à  caufe  de  fes  contours  &  iinuoütes.^La  ^o- 
■  lonfe  eft  confidérable ,  les  habitations  font  répandues 
à  droite  &  à  gauche  de  la  Riviere  dans  l’efpace  de 
plus  de  trente  lieues  ;  &  les  plus  près  de  a  Mer  en 
font  au  moins  à  quinze  lieues.  La  qualité  du  terreii^ 
qui  eft  bas  &  marécageux ,  a  forcé  de  remonter  au  i 
avant  dans  le  fleuve,  pour  trouver  un  terrem  propre 
à  la  culture.  U  y  a  auffi  plufieurs  habitations  lur  la 
riviere  de  Canfé ,  qui  communiquent  avec  le  Fort 
de  Naffaw  par  un  chemin  qu’on  a  pratique  dans  les 
terres ,  comme  on  peut  le  voh  dans  la  Carte  ci- 

jc  L^Riviere  de  Corentin  eft  cinq  lieues  à  l’Eft  de 
'celle  de  Berbiche  ;  c’eft  la  même  que  celle  que  les 
Anglois  appellent  Dewih  Kreek  (  Riviere  du  Dia¬ 
ble  );  fon  entrée  a  plus  d’une  lieue  de  largeur  ;  mais 
il  y  a  en  dehors  des  bancs  de  fable  qui  s  etendent  plus 
de  trois  lieues  au  large  ,  qui  la  rendent  difficile  :  on 
trouve  cependant  trois  braffes  d’eau  de  balle  met 
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«auprès  de  ces  bancs.  Lorfqu  on  entre  dans  la  Rivieré 
on  trouve  trois  petites  Mes  alTez  faines ,  fituéesNord 
&  Sud,  le  long  defquelles  on  peut  mouiller  par  cinq 
&  fix  braffes  d’eau.  Le  terrein  des  deux  côtés  eft  bas. 
&  couvert  d  arbres.  La  paffe  avec  le  bon  mouillage 
eft  du  côté  de  l’Oueft,  vis-à-vis  llfle  du  milieu. 

La  petite  Riviere  de  Nykefak  jette  dans  la  Mer  , 
tout  auprès  de  celle  de  Corentin  du  côté  de  TEft  ;  de 
forte  qu  elles  femblent  n  avoir  qu’une  même  embou¬ 
chure,  lorfqu’on  eft  à  deux  ou  trois  lieues  au  large. 

A  dix  lieues  de-là,  allant  vers  l’Eft',  on  trouve  les 
Rivières  de  Copenama  &  de  Sarameca^  qui  fe  joi¬ 
gnent  en  entrant  dans  la  Mer  ;  il  n’y  a  à  leur  embou¬ 
chure  que  trois  braffes  d’eau  de  baffe  mer.  Copenama 
eft  du  côté  de  l’Ouett ,  &  Sarameca  du  côté  de  l’Eft, 
11  n’y  a  pas  d’habitations  fur  ces  Rivières. 

La  Riviere  de  Surinam  eft  quatre  lieues  à  l’Eft  des 
deux  précédentes  ;  c’eft  celle  qui  donne  le  nom  à 
toute  la  Colonie  établie  ,  tant  fur  fes  bords  que  fur 
les  Rivières  voifines  qui  s’y  jettent ,  telles  que  la 
Commewine y  la  Cotticaèc  autres  moins  conlidérables. 

L’entrée  de  la  Riviere  de  Surinam  eft  par  la  lati¬ 
tude  de  fix  degrés  quinze  minutes ,  &  par  la  longitude 
de  cinquante-fept  degrés  trente  minutes  à  l’Occident 
du  Méridien  de  Paris.  Son  embouchure  a  plus  d’une 
grande  demi-lieue  de  large ,  &  l’on  y  trouve  trois  à 
quatre  braffes  d’eau  de  baffe  mer.  Il  y  a  à  droite  Sc 
à  gauche  des  bancs  defable&  de  vafe,  furlefquels  il  ne 
refte  que  très  peu  d’eau ,  &  qui  s’étendent  deux  portées 
de  fufil  au  large.  Les  terres  du  bord  de  la  Mer  font 
baffes  &  noyées  :  à  une  lieue  de  l’entrée  ^  du  côté  de 


Rivières  âû 
Copenama  Se 
Sarame^», 


Riviere  âç 
Surûiam. 


Fort  d’Araf- 
tcrdam. 


Kerk ,  oül’E* 
glife. 
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rEft  3  on  trouve  k  Riviere  de  Commewine ,  où  il  y 
à  trois  à  quatre  brafles  deau:  cette  entrée  eft  défendue 
par  le  Fort  d*Amfterdam  du  côté  du  Sud  ^  &  par 
une  Batterie  du  côté  du  Nord  :  ces  Forts  font  Ctués 


de  façon  qu’ils  défendent  aufli  la  Riviere  de  Su¬ 
rinam. 

A  quatre  lieues  du  Fort  d’Amfterdam,  en  remon¬ 
tant  la  Riviere  de  Commewine ,  on  trouve  le  Fort  de 
Sommelt ,  bâti  du  côté  du  Sud ,  à  l’endroit  où  la 
Riviere  de  Commewine  fe  joint  avec  celle  de  Cot- 
tica.  Les  bords  de  ces  deux  Rivières  font  remplis 
d’habitations. 

Le  Bourg  de  Kerk  eft  à  trois  lieues  du  Fort  de 
Sommek^  fur  la  Rive  Méridionale  de  la  Cottica, 
près  de  l’endroit  où  elle  reçoit  une  petite  Riviere  , 
que  les  Hollandois  appellent  Crique  Bottert  y  qui  eft 
un  bras  de  la  Commewine  ,  lequel  s’en  fépare  à 
quatre  lieues  au  Sud  de  cet  endroit. 

Au  Nord  du  Bourg  de  Kerk  ^  une  branche  de 
la  Cottica  fe  porte  droit  au  Nord  3  &  fe  rend  à 
à  la  Mer  à  deux  grandes  lieues  de-là3  on  l’açpelle 
Motte-Crique,  Sur  le  bord  de  cette  Crique ,  a  une 
demi-lieue  de  la  Côte  3  il  y  a  une  tour  à  feu  ou  fanal 
ui  fertdereconnoiflTance  pour  cet  endroit  ;  ce  qui  eft 
.’autant  plus  néceffaire  3  que  toute  cette  Côte  3  pen¬ 
dant  l’efpace  de  plus  de  vingt  lieues  3  eft  baffe  &  unie. 

L’entrée  de  la  Riviere  de  Surinam  eft  encore  dé¬ 
fendue  3  du  côté  de  l’Oueft  3  par  deux  autres  B^teries 
ou  Redoutes  3  dont  les  feux  fe  croifent  par  celui 
du  Fort  d’Ajnfterdam.  On  trouve  au-delà  de  ces  Forts 
une  Barre  qui  traverfe  la  Riviere  3  fur  laquelle  il  ne 
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refte  que  deux  braflêsdea-ude  balïeme]!:.  L©ffijucm-a 
paffe  cette  Barre  ^  on  trouve  de  Fort  Zelandia  &  la 
ville  ou  bourg  de  Paramaribo  devant  ;  lefquels  on 
mouille  par  trois  bralTes  d  eau  de  bafle  mer.  La  Ri¬ 
vière  de  Surinam  vient  de  fort  loin  dans  les  terres  , 
&  lonn a  pas  encore  remonté  jufqu afes fources  :  elle 
reçoit  à  droite  &  à  gauche  plufieurs.  Criques  ou  pe- 
tite,S;  Rivières ,  dont  les-  principales  font  la.  Crique  de 
Para  &  celle  de  Paulus  ^  &:  qui  font  autant  temples 
d'habitations  que  la  Riviere  de  Surinam.  A  quarante 
lieues  environ  de  l’embouchure  de  la  Riviere  ^  on 
trouve  des  Catara’éles  qui-  interrompent.entierement 
la  Navigation  ;  &  le  Pays  eft  fî  couvert  de  bois^  qu’il 
n  eft  ps  aifé-d  y  pénétrer  ï  il,  y  a  aulEAes  montagnes 
très  difficiles  à  trave.rfer. 

Les  Hollandois-ont  trouvé  dans  ces  cantons  plu^ 
leurs  Nations  d’indiens  ^  auxqu.els  ils  ont  été  forcés 
de  faire  la  guerre^  &  qui  ont  caufé  plufieurs  dom- 
mages  a  leurs  habitations  des  pl|i5.  éloignées  :  mais  ils 
en  ont  détruit  quelques-unes^  &  ont  engagé  queL 
ques  autres  à  demeurer  tranquilles  à  vivre  avec 
eux  en  bonne  intelligence. 

De  la  riviere  de  Surinam;  à  celle  dé  Maroni>  on 
compte*  vingt-dfeux  lieufô,^..  La  Côte  entre,  deux  na 
rien  de  remarquable  queda;  petite  riviere  de.Sora^ 
inîne*&'  celle-  de  Viavia^^  dans  lefquelles.il  ne  peut 
entrer  que  des  chaloupes.  Adiégard  de  la.  riviere  de 
Maroni ,  comme  elle  fait  aujourd!hui  la  féparation 
des  François  &  des  Hollandbis ,  nous  en  parlerons 
dan^  lé  Chapitre  de  la.Guyane  Françoife. 


te  fort  Ze¬ 
landia  &  Parar- 
œaiibo. 
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article  second. 

Etat  actuel,  Commerce  et  Productions 

DU  Pays, 

T  I E  Fort  Zelandia  &  le  bourg  ou  ville  de  Parama¬ 
ribo  eft  le  Clief-lieu  de  toute  la  Colonie  de  Suri¬ 
nam.  Ils  font  fitués  fur  la  rive  occidentale  du  Fleuve, 
à  deux  lieues  de  fon  embouchure.  Le  Fort  eft  bâti 
de  brique ,  &  le  Bourg  contient  quatre  à  cinq  cens 
maifons.  La  maifon  du  Gouverneur  eft  fur  la  Place 
d’ Armes.  La  maifon  de  la  Compagnie  eft  prqcliê 
celle  du  Gouverneur.  Il  y  a  un  Hôpital ,  un  Temple 
qui  fert  également  aux  Hollandois  &  aux  Ffancjois 
réfugiés ,  &  une  Synagogue  pour  les  Juifs  Portugais 
Hollandois.  Le  Bourg  n  eft  pas  fermé  de  murs  ; 
mais ,  du  côté  de  TEft ,  il  y  a  un  foffé  plein  d  eau  , 
ou  Canal  de  plus  de  fix  cens  toifes  de  longueur.  Il  y 
a  un  autre  Canal  dans  le  milieu  de  la  Ville ,  fur  le 
bord  duquel  il  y  a  des  maifons.  Ces  deux  Canaux 
communiquent  avec  la  Riviere ,  &  les  eaux  de  la 
Mer  y  montent  &  defcendent  ^  fuivant  les  marées. 

On  a  vu  cfdevant  que  les  François  avoient  occupé 
ce  Pofte  Tan  i  ^40 ,  &  qu ils  labandonnerent  quel¬ 
que  tems  après ,  parcequ  ils  le  trouvèrent  trop  mal 
fain.  Les  Anglois  enfuite  en  prirent  poffelîion  ;  mais 
il^  en  firent  peu  de  cas  :  de  forte  quen  1668  Char¬ 
les  II,  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  céda  facilement 
cette  Colonie  aux  Hollandois  ;  ce  qui  pourtant  n  eut 
fon  entière  exécution  qu  après  la  conclufion  de  là 
Faix  en  1674, 
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Le  Pays  étoit  alors  fort  mal  fain  ^  parcequ  il  ecoit 
tout  couvert  de  bois  &  de  broflailles ,  qui  empê- 
choient  que  le  foleil  &  le  vent  ne  deffechaffent  le 
terrein^  qui  eft  naturellement  bas  &  humide.  Cepen¬ 
dant  quelques  habitans  de  Zelande  ^  fous  la  protection 
des  Etats  de  cette  Province  ,  y  allèrent  former  des 
EtabliiTemens ,  &  voyant  qu  on  en  pouvok  tirer  une 
grande  quantité  de  fucre ,  ils  firent  des  abatis  con- 
udérables  ^  défrichèrent  le  terrein  ^  &  par  ce  moyen 
rendirent  ce  Pays  beaucoup  plus  fain  qu’il  n’étoit 
auparavant. 

Les  Etats  de  Zelande  tranfporterent  cette  Colonie 
à  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ;  mais  celle-ci 
ne  fe  trouvant  pas  en  état  d’y  envoyer  tous  les  fecours 
néceffaires  ;  elle  en  céda  un  tiers  aux  Magiftrats 
d’Amfterdam  ^  un  autre  à  M.  Daarffens  ^  Seigneur 
de  Sommelsdyk ,  &  ne  s’en  réferva  que  le  troifieme 
tiers  ;  c’eft  de-là  qu’on  a  nommé  cette  Colonie  Suri¬ 
nam^  parcequ  elle  eft  fujette  àtroisco-Seigneurs  ;  qui 
font  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  ^  la  ville 
d’Amfterdam  &  M.  de  Sommelsdyk  ;  mais  la  Sou¬ 
veraineté  en  appartient  aux  Etats  Généraux.  Depuis 
cet  arrangement  pliifieurs  Familles  fe  tranfporterent 
dans  ce  Pays-là  ^  &  y  firent  des  plantations  de  fucre  , 
qui  leur  apportoîent  des  profits  confidérables.  A  me- 
fure  que  cette  Colonie  fe  peuploit ,  l’air  s’y  purifioit 
par  le  grand  abatis  des  bois  &  des  broffailles ,  à  la 
place  defquels  on  plantoit  des  cannes  de  fucre  ;  ce 
qui  y  attira  un  grand  nombre  d’habitans  ;  de  forte 
qu  en  i68  j  on  y  comptoit  déjà  jufqu’à  fix  cens  Fa¬ 
milles  qui  y  étoient  établies,  . 
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Depuis  ce  tems  la  Colonie  s’eft  beaucoup  agran¬ 
die  ;  les  habitations  fe  font  étendues  jufqu  a  plus  de 
trente  lieues  au-delTus  de  1  embouchure  de  laRiviere, 

&  fe  font  répandues  fur  les  Rivières  &  Criques 
fines  -,  de  forte  qu’on  y  compte  aujourd’hui  plus  de- 
huit  cens  Familles ,  parmi  lefquelles  il  y  a  un  grand 
nombre  de  Fran<5ois  réfugiés  &c  de  Juifs  ;  fans  comp¬ 
ter  un  nombre  prodigieux  d’Efclaves,  qu’on  y  tranf- 
porte  tous  les  ans  de  la  Côte  de  Guinee ,  dont  les. 

habitans  fe  fervent  pour  la  culture  des  terres.^ 

La  Colonie  de  Surinam  eft  gouvernée  a  Amfter- 
dam  par  un  College  de  dix  Direéteurs ,  dont 
font  nommés  par  les  Magiftrats  de  la  ville  d  Amlter- 
dam  quatre  parla  Compagnie  des  Indes,&  un  par  M.. 
rsLmAk.  Ce 

quoique  fubordonné  à  la  Compagnie  des  Indes  Uc- 
adentales ,  il  envoie  fes  ordres  à  la  Régence  de  Suri¬ 
nam  pour  l’obfervation  de  la  Police ,  &  de  tout  ce 
qui  eft  néceftaire  au  maintien  de  cette  Colonie.  .  Ce 
font  aufli  les  Diredeurs  qui  envoient  un  Gouverneur 
à  Surinam ,  mais  il  faut  qu’il  foit  approuvé  par  les: 
Etats  Généraux  ,  auxquels  il  doit  prêter  ferment  de 
fidélité  ,  de  même  qu’aux  Direaeurs., 

Le  Gouverneur  3  qui  aifous  lui  un  Cômnianaànt , , 
exerce  une  autorité:  fuprême  dans  toute  la  Colonie 
au  nom  des  Etats. Généraux  &  de  laSociete ,  tant  par 
rapporta  la  Police,  qu’à  l’égard- dés  Maires  Militai¬ 
res.  Cependant  dans  des  affaires  d’importance ,  il  eft 
obligé  de  convoquer  &  de  confulter  le  Confeil  poli¬ 
tique,  dont  il  eft  Préfident,  auffi-bien  que  du  Con- 
feil  de  Juftice,,Il.n’a  qu’une  voix  dans  chacun  de.  ces. 


DE  LA  G  ü  ï  À  N  E.  IL  Part.  nf 

Confeils,  où  rien  ne  fe  peut  décider  qua  la  pluralité 
•des  voix.  Il  difpofe  par  intérim  de  toutes  les  Charges 
vacances,  tant  politiques  que  militaires ,  jufqu  a  ce 
qu’il  en  foit  ordonné  autrement  par  les  Diredeurs  de 
la  Compagnie.  II  donne  les  ordres  qu  il  juge  les  plus 
convenables  au  maintien  &  à  la  sûreté  de  la  Colonie. 
Mais  loriqu  il  s  agit  de  prendre  des  mefures  pour 
defendre  la  Colonie  contre  les  attaques  ou  les  inful- 
tes  des  Ennemis ,  il  convoque  un  grand  Confeil  de 
Guerre,  compofédu  Commandant,  de  tous  les  Ca¬ 
pitaines  ,  &  d  autant  de  Membres  du  Confeil  Poli¬ 
tique  ,  qu  il  y  a  d’Officiers  Militaires.  Il  y  propofe 
tout  ce  qu’on  trouve  de  plus  expédient  pour  la  sûreté 
de  la  Colonie ,  &  il  y  préfide. 

Il  y  a  un  Confeil  de  Guerre  fubalterne ,  qui  eft 
chargé  de  la  corredion  &  punition  des  fautes  corn- 
mifes  par  les  Soldats  :  il  eft  compofé  du  Comman¬ 
dant  ^  des  Capitaines  ,  des  Lieutenans  &  des  En- 
feignes. 

Le  Confeil  Politique  eft  compofé  du  Gouver¬ 
neur,  qui  en  eft  le  Préfident  ;  du  Commandant,  qui 
en  eft  le  premier  Confeiller ,  &  de  neuf  autres  Con- 
feillers  :  il  y  a  auflî  ün  Confeiller  Fifcal  &  un  Se¬ 
crétaire. 

Le  Confeil  de  la  Juftice  Civile  eft  compofé  de 
cinq  Confeillers  &  duGouverneur  ,  qui  en  eft  Préfi¬ 
dent.  Outre  un  Secrétaire  &  deux  Baillifs ,  il  y  a 
deux  Commis- Jurés  à  la  Secretairerie ,  &  deux  Ecri¬ 
vains  ordinaires. 

La  Chambre  des  Orphelins  eft  gouvernée  par 
quatre  CommiiTaires ,  qui  ont  un  Ecrivain. 
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A  l’égard  des  petites  Affaires  courantes ,  il  y  a  fix. 
Commiflaires  nommés  pour  les  terminer..  Ils  ont  un 
Secrétaire. 

Il  y  a  plufieurs  Officiers  ;  entr’autres ,  l’Inlpedeur 
de  l’Impôt  fur  les  Syrops  &  Ligueurs ,  le  Receveur 
des  Impofitions  modiques ,  le  Commis  du  Négoce, 
des  Efclaves ,  qui  a  quatre  Affiftans ,  le  Maître  des. 
Ventes  Publiques ,  quatre  Arpenteurs  Jurés  ,  un 
Huiffier  de  la  Chambre  du  Confeil ,  un  Effayeur  du. 
Sucre ,  un  Effayeur  du  Syrop  ,  un  Infpedeur  des 
Bâtimens ,  un  Receveur  Général,  qui  a  deuxAflif- 
tans ,  un  Commis  du  Magafin  avec  deux  Affiftans 
le  Commis  eft  en  même-tems  Teneur  des.  Livres, 
de  la  Garnifon  ;  outre  un  Interprète  Indien  ,  un 
Officier  des  Nègres ,  le  Pere  de  l’Hôpital ,  le  Jardi¬ 
nier  &  un  Valet  de  poids. 

I,  '  Les  Troupes  qui  font  entretenues  pour  la  sûreté, 
de  la  Colonie  ,  confident  en  quatre  Compagnies, 
d  Infanterie ,  commandées  chacune  par  un  Capi-- 
taine,  un  Lieutenant  ,,un  Enfeigne  &  deuxSergens. 
Le  Gouverneur  eft  le  Colonel  de  ces  quatre  Compa. 
gnies ,  &  Capitaine  de  la  première  :  il  y  a  auffi  un 
Chirurgien  Major  &  un  Prévôt. 

Toute  la  Colonie  eft  partagée  en  huit  Divifions  „ 
qui  forment  autant  de  Compagnies  de  Bourgeois  : 
ces  Compagnies  ont  chacune  leur.  Capitaine,  avec, 
un  Lieutenant  &  un  Enfeigne.  Les  deux  premières, 
font  compofées  des  habitans  de  Paramaribo  y  la  troi- 
fieme  eft  la  Divifion  de  Thorarica  yla  c|,uatrieme 
de  la  haute  Divifion  de. Commewine  ;  la  cinquième,, 
de  la  baffe  Divifion  de  Commewine  yla  fixieme,  de: 
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Côttica  &  de  Perica  ;  la  feptieme ,  celle  de  Para  ,  ôc 
la  huitième  eft  celle  des  Juifs. 

Il  y  a  trois  Eglifes-  dans  toute  la  Colonie  de  Su¬ 
rinam  ;  une  à  Paramaribo  ^  qui  fert  aux  Hollandois 
&  aux  Franc^ois  qui  y  font  réfugiés  :  la  fécondé  ^  dans 
la  baffe  Diviiîonde  Comme wine  ;  &  la  troifîeme  efb 
dans  la  Divifion  de  Cottica  &  de  Perica.  Dans  cha¬ 
cune  de  ces  Eglifes^  il  y  a  unPafleur,  deux  Anciens,, 
deux  Diacres  &  un  Ledeur ,  qui  eft  en  même  tems 
Maître  d’Ecole.  Ils  font  tous  entretenus  aux  dépens 
de  la  Colonie  ^  de  même  que  les  Eglifes... 

Commerce ,  Climat  &  Produclions  du  Pays\. 

Les  Etats  Généraux ,  pour  favorifer  cette  Colo- 
nie,  lui  accordèrent  le  23  Septembre  1662  un  Ré¬ 
glement  contenant  trente-deux  articles ,  tant  en  fa¬ 
veur  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  que’ 
pour  la  sûreté  de  ceux  qui  étoient  déjà  établis  dans 
cette  Colonie ,  ou  qui  s’y  établiroient  dans  la  fuite. 

Entf  autres  prérogatives ,  on  y  accorde  à  la  Com¬ 
pagnie  le  droit  de  lever  trois  florins  par  laft  (i)  do¬ 
tons  les  yaiffeaux  qui  entreroient  dans  le  Port  de  Su¬ 
rinam  ,  ou  qui  en  fortiroient  ;  de  même  qu  une  Ca¬ 
pitation  de  cinquante  livres  de  fucre  par  an  fur  chaque’ 
habitant  blanc  ou  noir  ;  &  deux  &  demi  pour  cent' 
de  la  valeur  de  toutes  les  marchandifes  envoyées  em 
Hollande ,  ou  vendues  dans  le  Pays  même ,  pour  le 
droit  du  Poids  Public.. 

(i  )  Le  Laft  eft  une  mefure  ou  poids  ufité  en  Hollande ,  qui  éqliivau^ 
à  deux  conneaux  de  France,  ou  qiiatre  milliers  pefanç». 
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.  Un  autre  avantage confidérable  de  la  Compagnie, 
cft  celui  d  avoir  feule  le  droit  de  tranfpcrter  des  Nè¬ 
gres  à  Surinam,  mais  elle  eft  obligée  de  les  y  vendre 
publiquement  deux  à  deux  ^  pour  en  accommoder 
tous  les  habitans  fans  aucune  diftinétion.  Elle  peut 
aufli  obliger  tous  les  vaiifeaux  qui  vont  dans  ce  Pays- 
là  d’y  tranfporter  chacun  douze  perfonnes ,  moyen¬ 
nant  trente  florins  par  tête  ^  tant  pour  le  paflage  que 
pour  la  nourriture  ;  deux  enfans  au-deflous  de  douze 
ans  ne  paflans  que  pour  une  perfonne. 

Il  eft  permis  a  tous  les  habitans  de  la  République 
d’aller  s’établir  à  Surinam  &  d’y  négocier ,  en  payant 
à  la  Compagnie  le  droit  de  laft  ci-deflus  mentionné , 
ôc  en  donnant  caution  que  leurs  vaifleaux  n’iront 
point  fur  les  Côtes  d’Afrique ,  ni  dans  aucun  lieu  où 
la  Compagnie  a  feule  le  droit  de  trafiquer  ^  ôc  qu’ils 
retourneront  directement  dans  les  Ports  de  ces  Pro¬ 
vinces.  Après  avoir  payé  le  droit  de  Laft  a  la  Com¬ 
pagnie ,  ils  en  obtiennent  des  PalTeports  pour  faire 
leurs  voyages  ,  afin  de  favorifer  les  Négocians 
particuliers  3  il  eft  défendu  à  la  Compagnie  d  envoyer 
à  Surinam  un  plus  grand  nombre  de  vailTeaux  qu  il 
ne  lui  en  faut  pour  y  tranfporter  des  Efclaves, 

A  l’égard  de  la  nature  du  Commerce  3  les  princi¬ 
pales  productions  du  Pays  font  le  fucre3  le  coton  3  de 
la  gomme  3  du  tabac  3  du  bois  marqueté ,  du  bois  de 

principale  branche  du  Commerce  eft  le 
Sucre 3  dont  on  fait  une  grande  quantité,  que  l’on 
envoyé  en  Hollande ,  &  qui  paife  pour  valoir  dix 
pour  cent  de  plus  que  celui  de  flfle  de  la  Barbade.  i 


teinture ,  &c. 
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Les  Cannes  dont  on  fait  le  Sucre  ont  fîx  à  fept  lcSuci«. 
pieds  de  hauteur  ^  &  font  de  la  grolTeur  du  bras  ;  on 
ne  les  coupe  qu  aubout'dnn  an  3,  &  alors,  on  les  prelTe 
dans  un  moulin  pour  les  brifer  &  en  exprimer  le 
Sucre  5  que  Ton  fait  enfuite  bouillir  dans  des  chau¬ 
dières  de  cuivre  ^  jufqu  a  ce  qu  il  foit  fuffifammenc 
épaifli  ;  enfuite  1:>n  le  jette  dans  des  cuveaux  larges  6c 
quarrés  par  le  haut  ,  mais  qui  vont  en  diminuant  juf- 
qu’au  fond  3  ou  il  y  a:  un  petit  trou  rond  de  fept  à- 
huit  lignes  de  diamètre ,  que  Ton  tient  fermé,  jufqua.- 
ce  que  le  Sucre  fe  foit  refroidi  &  congelé;  alors  on 
débouche  ce  trou ,  pour  faire  écouler  le  fyrop ,  6c. 
quand  le  Sucre  a  refté  quelque  tems  dans  le  cuveau,,, 
on  len  tire  6c  on  le  met  dans  des  barriques ,  pour  être^ 
embarqué..  On  fait  du  fyrop  une  liqueur  diftillée 
quon  nomme  Rum  y  6c  qui  eft  une  fois  plus  forte 
que  Feau-de-vie  :  on  en  fait  un  grand  commerce  dans> 
les  Colonies  Angloifes., 

Le  Coton  n  y  croît  pas  fi  bien  que  dans  les  Mes  Le 
Antilles  ;  les  pluies  fréquentes  6c  abondantes  en  font 
hi  caufe  ;  par  la  même  raifon  ,  .on,  n  y  recueille  pas 
une  grande  quantité  dlndigo. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gomme  qui  font  aflez  abon¬ 
dantes  ;  lune  qu’on  appelle  Gomme  de  montagne  y. 

6c  l’autre  GumnLSemnia.l^t  Tabac  y  vient  très  bien;: 
mais  il  n’eft  pas  fi  bon  que  celui  delà  Virginie;  auffi- 
n’eft-il  pour  l’ordinaire  confumé  que  par  les.  habi- 
tans  ;  car  tout  le  monde  fume  dans  ce  pays-là,  liom^^ 
mes  5  femmes  6c  enfans*.. 

Il  y  a  quantité  de  Bois  marqueté  ,  6c  propre  à  faire'  Les 
debeauxOuvrages  deMenuiferie-,  LeBois  de  teinture 
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y  croît  auffi  en  abondance ,  &  Ton  fait  de  Tun  &  de 
l’autre  un  aflez  bon  commerce. 

On  y  recueille  de  la  CafTe  en  abondance  ^  &  l’on 
y  trouve  une  forte  de  baume  qui  eft  excellent  pour 
les  plaies  nouvellement  faites. 

Le  Ris  y  vient  très  bien ,  Sâ  préfentement  on  en 
recueille  beaucoup.  Il  y  a  du  Cacao  ^  un  peu  de  Rocou 
ôc  de  la  Vanille. 

Les  Cafés  qu  on  y  a  plantés  ont  très  bien  réuiîi  ; 

•  il  eft  auffi  bon  que  celui  du  Levant  ;  les  habitans  en 
recueillent  non-feulement  pour  leur  confommation , 
mais  en  envoyent  beaucoup  en  Europe. 

Les  Orangers ,  Limoniers ,  Citronniers  ^  les  Me¬ 
lons  d’eau  &  mufqués  y  crqiffent  parfaitement  bien  ; 
auffi  tire-t-on  du  Pays  de  petits  Citrons  6c  de  petites 
Oranges  confites.  Les  vignes  qu’on  y  a  tranfporté 
donnent  de  fort  bons  raifins. 

Le  Climat  eft  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la 
Guyane  Efpagnole ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devanG 
De  puis  la  fin  de  Novembre  jufqu  au  mois  de  Juillet, 
la  chaleur  y  eft  tempérée  ;  parceque  dans  ce  tems-là 
il  y  a  beaucoup  de  nuages  qui  modèrent  la  grande 
ardeur  du  Soleil ,  &  qui  donnent  des  pluies  fréquen¬ 
tes  6c  abondantes  ;  ce  qui,  joint  à  un  vent  de  Nord- 
Eft,  qui  régné  alors  continuellement,  rafraîchit  un 
peu  l’air.  Mais  pendant  le  refte  de  l’année  la  chaleur 
y  eft  exceffive  ,  fur-tout  lorfqif  il  ne  tombe  pas  de 
pluie.  Les  jours  6c  les  nuits  font  prefqu’égaux  pen¬ 
dant  toute  l’année,  6c  le  Soleil  fe  leve  6c  fe  couche 
toujours  à  fix  heures  ,  ou  une  demi-heure  plutôt 
ou  plus  tard,  Le  Pays  voifin  de  la  Mer  eft  bas , 

marécageux 
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marécageux  &  rempli  de  bois  &  de  broffailles  ;  mais 
à  trente  lieues  avant  dans  les  terres  il  eft  montagneux, 
entrecoupé  de  grandes  plaines  ^  femées  de  plufieurs 
beaux  bouquets  de  bois  &  bofquets  naturels ,  dont 
les  arbres  font  verds  toute  Tannée.  On  en  trouve  qui 
portent  des  fleurs  &  des  fruits  en  même  tems.  ;  la 
plûpart  répandent  une  odeur  agréable^  qui  embaume 
tous  les  environs. 

Ce  Pays  en  général  neft  pas  mal  fain^  fur-tout 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  d’excès  ;  on  a  remarqué 
qu’il  convient  mieux  aux  perfonnes  âgées  qu’aux  jeu¬ 
nes  gens. 

Les  maladies  qui  y  régnent  le  plus  font  les  fievres 
de  toute  efpece^  le  jawes  &  Tliydropifie  ,  qu’on 
nomme  la  Maladie  du  Pays.  Le  Jawes  relfemble 
beaucoup  à  cette  maladie  trop  connue  aujourd’hui 
dans  l’Europe  ;  on  la  gagne  très  aifément  avec  les  In¬ 
diennes  5  qui  en  font  prefque  toutes  attaquées. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  Hollandoife  font  leur 
principale  nourriture  de  quatre  fortes  de  Racines , 
qu’ils  cultivent  ^  &  qui  y  viennent  très  bien  ;  on  les 
nomme  James ,  Caflane^  Bananes  &  Plantins, 

Le  James  eft  une  racine  qui  pouffe  -une  tige  peu 
élevée,  dont  les  fleurs  reffemblent  â  celles  du  houblon  ; 
elle  mûrit  dans  Tefpacede  huit  mois,  &pour  la maur 
ger  on  la  fait  bouillir  ou  rôtir. 

La  Caffave  eft  une  racine  de  la  groffeurde  la  jambe 
d’un  homme ,  qui  produit  un  arbre  ou  tige  de  huit 
pieds  de  hauteur  ;  quand  cette  tige  a  cru  pendant  une 
^nnée  ,  on  arrache  la  racine.  Ton  en  fépare  la  tige  , 
^ue  Ton  ^oupe  par  morceaux  qu’on  replante,  ^ 
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içhaque  morceam  produit  une  nouvelle  racine.  Pou-t 
jen  faire  ufage ,  il  faut  ratiffer  cette  racine ,  &  en  ex-^ 
primer  tout  le  fuc  ,  qui  eft  un  venin  ;  enfuite  on  la 
fait  fécher  ,  on  la  broie  ou  on  la  pile  ^  pour  en  faire 
;une  efpece  de  farine  grofliere,  de  laquelle  on  fait  des 
gateaux  fort  minces  ^  qu’on  cuit  fur  des  pierres  chau¬ 
des.  Cette  forte  de  pain  eft  bon  quand  il  eft  frais  3 
mais  il  ne  vaut  guère  quand  il  a  pafle  un  jour.  Les 
Indiens  font  de  cette  racine  3  àinfi  préparée  3  diverfes 
fortes  de  boiffons ,  dont  lune  entr’autres 3  que  l’on 
appelle  Perrlave ,  eft  bonne  3  &  reffemble  alfez  à  de 
la  bierre  forte.  On  a  vû  ci-devant  page  5  6 ,  la  ma¬ 
niéré  dont  les  Indiens  de  la  Guyane  Efpagnole  pre- 
paroient  la  Caffave. 

Us  Bananes.  Les  Bananes  font  des  racines  qui  pouftent  un  jef 
qui  reffemble  à  un  rofeau3  &  qui  n’a  point  de  bran¬ 
ches ,  qu’on  appelle  Bananier.  Cette  tige  jette  de 
grandes  feuilles ,  qui  d’abord  font  roulées  ;  mais  fe 
développant  dans  la  fuite  3  &  formant  une  efpece  de 
couronne  à  fon  fommet.  Les  fleurs  &  les  fruits  font 
en  grapes ,  &  enfermés  dans  une  gaine  comme  au 
Palmier.  La  tige  meurt  après  avoir  donné^  fon  fruit;- 
Le  fruit  eft  délicat  ;  on  dit  qu’il  ne  fait  jamais  de  mal 
,  quelque  quantité  qu’on  en  mange.  La  racine-3  écrafée 
te  bouillie  3  eft  fort  bonne  3  &  les  Indiens  en  font 
grand  ufage.  On  prétend  que,  bouillie  dans  du  lait  3, 
elle  eft  un  remede  excellent  pour  abattre  les  vertiges. 

UPîantin.  Le  Plantin  eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  n’eft  mûr 
qu’au  bout  d’une  année  3  &  qui  eft  plus  gros  qu’une 
feve.  Il  y  en  a  quarante  ou  cinquante  à  une  toufe  ; 
mais  l’arbre  n’en  porte  qu’une.  On  cueille  ce  fruit 
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avant  qu  il  foit  tout-à-fait  mûr  :  on  le  fait  bouillir 
ou  rôtir  5  &  on  en  fait  une  efpece  de  pain;  voyez  ci- 
devant  page  49  le  Platane ,  qui  eft  le  même  vrai- 
femblablement. 

Entre  les  diverfes  fortes  de  fruits  que  le  Pays  pro¬ 
duit  naturellement,  on  remarque  principalement  les 
Semerrimars ,  les  Guavers  &  les  Pommes  de  Pin,  Les 
Semerrimars  croilTent  fur  un  arbre  de  hauteur  allez 
raifonnable  ,  &  relTemblent  alTez  aux  pêches  ;  en 
dehors'  ils  font  cotonneux  ;  mais  on  ne  peut  les  mam 
ger'que  quand  ils  font  pourris,  &  alors  ils  ont  le 
goût  de  Cotignac. 

Le  Guavers  eft  aulTi  gros  qu  une  Nefle  ;  il  eft 
jaune  5c  rempli  de  petits  grains  ;  c  eft  un  fruit  fort 
délicat ,  &  qui  a  le  même  goût  que  les  grofeilles  ;  il 
jcroît  dans  les  prairies, 

La  Pomme  de  Pin  eft  le  meilleur  de  tous  les.  fruits  ; 
pour  l’ordinaire  elle  a  un  pied  de  long  &  huitpouces 
de  grolfeur  ;  en  dehors  elle  eft  verte  &  marquetée  ; 
en  dedans,  jaune,  pleine  de  jus  renfermé  dans  de 
petites  cellules  en  forme  de  rayons  de  miel ,  &  la 
tête  eft  ornée  d’une  couronne  de  feuilles  ;  ce  fruit 
croît  fur  un  arbriffeau  de  la  hauteur  d’environ 
quatre  pieds ,  5c  fa  tige  fort  de  la  racine  de  la  même 
maniéré  que  celle  d’un-  arti chaud  ;  on  en  coupe  la 
tête ,  qu’oii  replante ,  5c  qui  produit  un  nouveau 
fruit  au  bout  de  dix  mois. 

Quadrupèdes  ,  Oifeaux  ,  Poijfons ,  &c. 

Les  Animaux  de  la  Guyane  Hollandoife  font  les 
mêmes  a-peii-près  que  ceux  de  la  Guyane  Efpagnolç, 
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On  remarque  que  la  chair  des  bêtes  qu’on  y  élever 
n’y  eft  pas  aum  bonne  qu’en  Europe  r  elle  eft  pouf 
l’ordinaire  mollaffe  ôc  peu  appétiflante  ^  ce  qui  vient  de 
la  grande  chaleur  &  de  la  grande  humidité  du  Pays.^ 
Il  en  faut  excepter  la  chair  du  Cochon^  qui  y  eft  ex¬ 
cellente. 

Le  Poiflbn  y  eft  très  bon  ,  &  toutes  les  Rivières^ 
font  fort  poiffonneufes;  mais  les  pluies  continuelles  &c 
ks'  inondations  ne  permettent  pas  qu’on  en  prenne' 
en  quantité.  Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  fait  venir 
ck  la  chair  ôc  du  poiffon  falés  de  la  Nouvelle- Angle¬ 
terre  ,  de  la  V irginie  &  de  Hollande. 

Dans  certaines  faifons  de  1  année ,  on  prend  fur  les 
bords  de  la  Mer  des  Tortues  qui  pefent  deux  ou  trois- 
cens  livres,  &  dont  la  chair  &  les  œufs  font  une  affez 
bonne  nourriture ,  quoique  d’une  dure  digeftion ,  fur-- 
tout  quand  elle  eft  falée. 

On  y  voit  toutes  fortes  d’ôifeaux ,  qui  font  des  cris'- 
défagréables ,  mais  qui  font  très  bons  a  manger.  Il  y 
a-  entr’autres  une  grande  quantité  de  Canards ,  de' 
Sercelles,  de  Pluviers ,  de  Bécaffes,  de  Faifans ,  de' 
Perdrix  &  autres  fortes  d’e  eces  d’Oifeaux ,  qui  ne 
reffemblent  point  a  ceux  d’Europe,  &  dont  on  ne' 
fait  aucun  ufage.  Les  Perroquets  fur-tout  y  font  ex¬ 
trêmement  communs. 

Différent  Gi-  Il  y  a*  bcaucoup  de  Cerfs ,  de  Lièvres ,  de  Lapins , 
d’ Armadilles ,  de  Cochons ,  de  Mierenbeers ,  de  Bu:^ 
fies,  de  Tigres ,, auffi -bien  que  des  Singes  dediverfes- 
efpeces ,  8c  autres  Animaux  qui  fe  logent  fur  les* 
arbres. 

Les  Cerfs  font  à-peu-près  comme  ceux  d’Europe^, 
éc  bons  à  manger. 
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Les  Lièvres  reffemblent  à  des  Codions  de  lait  ^ 
excepté  la  gueule,  qui  eft  celle  d  un  Lièvre  ;  ils  ont 
le  poil  brun  ,  doux  &  marqueté  de  blanc ,  &  font  fort 
bons  à  manger. 

Les  Lapins  ont  le  poil  rouge ,  font  plus  petits  que 

les  Lièvres ,  mais  ne  font  pas  fi  bons. 

Les  Armadilles  ont  une  tête  de  Cochorî ,  la  gueule 
petite  &  fans  dents ,  les  pattes  courtes ,  avec  trois 
grifes  5  ils  font  armes  d  écaillé ,  excepte  la  tete  &  le 
ventre.  Il  y  en  a  qui  pefent  jufqu  a  quatre-vingts  li¬ 
vres,  &  ce  feroit  un  très  bon  manger,  s’ils  ne  fen- 
toient  trop  le  mufe. 

Le  Palkira  &  le  Pinko  font  deux  efpeces  de  Co¬ 
chons  ,  le  premier  eft  de  couleur  ^rife ,  &  a  le  nombril 
fur  le  dos.  Il  n’eft  pas  trop  bon  à  manger  ;  on  en  a 
parlé  ci-devant  page  j  8  .  Le  fécond  n  eft  pas  fi  gros 
qu’un  de  nos  Cochons,  mais  il  eft  auffibon.' 

Le  Mierenbeer  (i)  eftdela  grandeur  d’un  Cochon 
ordinaire ,  d’une  couleur  grisâtre ,  avec  une  queue 
longue  &  velue  ,  comme  d  un  Renard  ou  d  un  Ecu¬ 
reuil  ,  dont  il  fe  couvre  tout  le  corps  en  tems  de  pluie. 
Il  a  la  tête  petite  ,  mais  fon  mufeau  a  bien  un  pied  de 
longueur  depuis  les  yeux.  Il  n  a  pas  de  dents ,  fa  lan¬ 
gue  eft  longue  &  étroite,  &  il  peut  l’étendre  jufqu’à 
k  longueur  d’un  pied.  Il  la  fourre  dans  les  fourmil- 
lieres  pour  en  tirer  les  fourmis ,  qui  font  fa  nourriture 
ordinaire.  Ses  grifes  de  devant  font  très  fortes  &  peu¬ 
vent  bleffer  dangereufement  ;  mais  comme  il  marche' 
lentement ,  on  peut  1  éviter  aifement ,  fa  chair  n  eft 

(  I  )  Ceft  le  même  animal  que  les  Efpagnols  appellent  OlTo  Her- 
^igu^ro  ,  dont  ou  a  parlé  page  6o. 
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pas  des  meilleures ,  cependant  on  peut  en  manger  dans 
le  befoin. 

Le  Bufle  eft  aufli  gros  qu  un  jeune  boeuf  de  deux 
ans  5  ôc  la  chair  en  eft  prefqu  auflî  bonne. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Tigres^  des  noirs,  des  mar^ 
quetés  &  des  rouges.  Les  premiers  font  plus  dange¬ 
reux  que  les  autres  ;  mais  ils  paroiftent  rarement  dans 
les  lieux  habités.  Les  marquetés  font  plutôt  des  Léo¬ 
pards  que  des  Tigres,  ôr-caufent  de  grands  domina-^, 
ges  aux  habitans ,  car  ils  enlevent  les  beftiaux  &  la 
volaille &  fautent  au-deifus  d’une  muraille  de  cinq 
ou  fîx  pieds  de  hauteur  ,  fans  lâcher  leur  proie.  Les 
rouges  ne  font  pas  en  fi  grande  quantité ,  ni  aufli 
dangereux  que  les  autres, 

On  trouve  dans  les  bois  une  grande  quantité  de 
Tortues  de  terre,  qui  font  les  trois  quarts  moins  grofi 
fes  que  celles  de  la 'Mer,  L’écaille  en  eft  fi  dure^ 
qu’une  charette  peut  pafler  fur  leur  dos  fans  les  écra^ 
fer  :  cependant  on  les  brife  à  grands  coups  de  hache  , 
ôc  les  Tigres  en  favent  tirer  la  chair ,  en  les  renver- 
fant.  Les  habitans  en  gardent  un  certain  nombre  dans 
des  étables ,  pour  sen  fervir  en  cas  de  befoin ,  ôc  la 
chair  en  eft  aflez  bonne. 

Il  y  a  aiifii  dans  les  bois  des  Porcs-épics  qui  font 
plus  gros  qu’en  Europe,  &  dont  les  piquam  font 
blancs  &  noirs. 

Les  Singes  &  les  Guenons  fourmillent  dans  les 
bois ,  &c  font  des  cris  fi  épouvantables  à  une  certaine 
heure  du  jour  &  de  la  nuit,  qu’on  peut  les  entendre 
à  deux  lieues  de  diftance. 

Ilç  Marmazet,  Iç  Quetq^  le  Çufçari  §ç  Je  Lupr| 
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font  encore  des  animaux  remarquables.  Le  Marmazet 
eft  un  aflez  joli  animal ,  plus  petit  qu’un  Singe,  mais 
^ui  le  furpafle  extrêmement  en  agilité.  Le  Queto  eft 
une  efpecede  finge ,  grand  &  fort,  de  couleur  noire , 
ayant  la  queue  fort  longue ,  la  face  rouge  ;  le  poil 
lui  couvre  le  front ,  &  il  a  un  cri  fort  éclatant.  Le 
Cufcari  eft  noir ,  plus  petit  que  le  Marmazet ,  &  a  la 
figure  d  un  Lion*  Le  Luyait,  ou  Pareffeux ,  eft  ainfi 
nommé  à  caufe  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  marche,, 
fans  que  rien  puiflé  le  faire  aller  plus  vite  qu  a  fon 
ordinaire*  Il  lui  faut  un  jour  entier  pour  monter  fur 
un  arbre ,  &  n  en  defcend  qu’après  avoir  mangé  tout 
ce  qui  fett  à  fa  nourriture.  Cet  animal  eft  un  peu  plus 
grand  qu  une  Guenon ,  &  a  une  peau  de  toutes  for-^ 
tes  de  couleurs;  fon  cri  eftdéfagréable.  C  eft  le  même 
•animal  que  les  Efpagnols  appellent  P erico-Ligero ,  on 
P lerrot-Coureiir  ^  dont  nous  avons  parlé  page  6 1 . 

La  plus  grande  incommodité  du  pays  de  Surinam  y 
c’eft  qu’il  y  a  beaucoup  d’animaux  rampans  &  d'in- 
fedes  vénimeux ,  ce  qui  provient  de  la  grande  chaleur 
&  du  trop  petit  nombre  d’habitaiis.  On  y  trouve  des 
Serpensen  grand  nombre  &de  différentes  fortes.  Il  y 
en  a  qui  ont  trente  pieds  de  longueur,  &  qui  font 
gros  à  proportion  ;  mais  ils  ne  font  point  venimeux 
niméchans  quand  ils  n’ont  pas  faim.  Ce  font  pro¬ 
prement  des  Serpens  d’eau  qui  viennent  quelquefois 
paître  à  terre.  Il  y  en  a  de  plus  petits ,  qui  font  en 
plus  grand  nombre  &  très  venimeux.  D’autres  ont 
une  peau  couverte  d’écailles  de  différentes  couleurs 
vives,  fous  lefquelles  eft  un  venin  mortel.  Enfin  il  ÿ 
en  a  qui  ont  la  peau  bourgeonnée ,  avec  une  queue 
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fourchue  &  des  défenfes  au  haut  de  la  gueule  de  la 
longueur  de  deux  pouces.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  toutes  les  efpeces  de  Serpent,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Chapitre  de  la  Guyane  Efpagnole ,  le 
trouvent  aufll  dans  la  Guyane  Hollandoife,  mais 
dans  les  lieux  déferts  &  éloignés  des  habitations. 

Il  y  a  aulTi  quelques  Crocodiles  ou  Caymans  dans 
les  Rivières  j  mais  ils  ne  font  pas  fort  gros ,  ni  en 
grand?  quantité. 

fi  Scorpion.  Le  Scorpiou  noir  relfemble  a  un  ecrevilfe  ;  il  fc 
cache  fous  du  bois  fec  &  dans  le  bled  ;  fon  aiguillon  elt 
dans  la  queue.  Celui  qui  en  eft  piqué  fent  pendant 
quelques  heures  des  douleurs  excellives ,  mais  il  nen 
meurt  pas.  Le  remede  ordinaire  eft  de  I  ecrafer  &  de 

l’appliquer  fur  la  blelfure.  . 
lec  Chauves-  Les  Chauve-fouris  font  des  animaux  nuifibles  aux 
hommes  &c  aux  bêtes  ;  elles  fucent  le  fang  fans  qu  on 
le  fente,  que  quand  il  eft  trop  tard.  Elles  paroiffenc 
en  volant  delà  grolfeurd’un  pigeon,  Nous  en  avons 

parlé  page  63,  r  i 

11  n’y  a  pas  de  Pays  où  l’on  voie  une  fi  grande 

ciuantité  de  Grenouilles  que  dans  celui-ci.  Quand  ij 

a  plu ,  la  campagne  en  eft  couverte ,  &  elles  viennent 
jufques  dans  les  maifons.  Leur  cri  eft  plus  fort  &  plus 

défagréable  qu  en  Europe. 

Les  Fourmis  font  les  infedes  qui  caufent  le  plus 
de  dornmage  aux  liabitans  ;  &  les  terres  fablonneufes 
fur-tout  en  font  ravagées. 

Les  Moskytes  font  une  force  de  moucherons  ex- 

trêrnement  incommodes,  dont  la  piquûre  caufe  de 
grolfes  pullules.  On  en  eft  plus  tourmenté  dans  le? 

P  ■  f  -  ^  lermns 
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terrains  bas  &  vers  la  Mer,  que  dans  les  endroits 
élevés.  Il  y  en  a  de  différentes  efpeces ,  voyez  ci- 
devant  page  7J.  ‘ 

^  Defcription  particulière  de  quelques  Infectes  & 

Plantes  de  Surinam* 

Le  détail  que  j  ai  cru  devoir  inférer  ici  eft  extrait 
du  Recueil  des  Infedes  de  Surinam  ,  publié  en 
1716  a  la  Haye  J  chez  Pierre  Goffe^  contenant  foi- 
xante-douze  planches  ,  deflinées  par  une  jeune  Al¬ 
lemande,  nommée  Marie-Sibille  Merian ,  de  Franc¬ 
fort  fur  le  IVlein ,  qui  fit  exprès  en  le  voyage 

de  cette  Colonie  Hollandoife.  L’Ouvrage  eft  aujour- 
d  hui  fort  rare ,  &c  on  n  en  trouve  plus  d’Exemplaires  ’ 
que  dans  les  Cabinets  des  Curieux. 

Le  Kaberlaque  eft  un  infede  qui  ronge  les  étoffes  leKabcda- 
&  les  laines ,  &  qui  ne  s  attache  pas  moins  à  toutes 
fortes  d  alimens.  Il  aime  particulièrement  l’Anana. 

Ce  petit  animal  jette  fafemence  en  monceaux,  & 

1  enveloppe  d  une  taie  fine  ,  comme  font  quelques- 
unes  de  nos  Araignées.  Lorfque  leurs  œufs  font  par¬ 
venus  à  leur  maturité ,  les  jeunes  rongent  eux-mêmes 
cette  efpece  de  coque ,  fortent  avec  une  extrême  pré¬ 
cipitation  ,  &  n  étant  pas  plus  gros  que  des  fourmis. 

Ils  entrent  aifément  par  les  fentes  &  les  ferrures  dans 
les  Coffres  &  les  Armoires,  où  ils  détruifent  tout. 

Ils  deviennent  enfuite  plus  grands  ;  leur  couleur  eft 
un  brun  grisâtre  :  alors  leur  peau  fe  fendant  fur  le 
dosj^il  en  fort  un  Kaberlaque  blanc,  &  ailé  ,  mol  6^ 
dépouille  refte  vuide. 


R 
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De  l’autre  côté  du  fruit,  on  voit  une  autre  efpece 
de  Kaberlaque ,  qui  porte  fes  œufs  fous  le  ventre  dans 
un  petit  fac  brun  ;  mais  11  l’on  touche  1  animal ,  il 
quitte  ce  fac  pour  fe  fauver  avec  plus  de  legerete.  Les 
transformations  des  petits  qui  en  fortent  ne  font  pas 
différentes  de  celles  des  autres,  ^  , 

Tnfcaej  8c  Oii  trouve  fur  l’ Anana  une  Chenille  curieu  e ,  qui 
rianrade  Su-  en  fève  au  bout  de  dix  jours ,  &  huit  )ours 

après  ,  en  beau  papillon.  k  r  • 

On  trouve  fur  la  couronne  du  meme  fruit  un  petit 

ver  roug-e,  qui  file  un  cocon  fort  mince ,  dans  lequel 
eft  enveloppée  uue  petite  fève.  C  eft  le  meme  verqut 
mange  ,qui  digéré  la  Cochenille  ,&  qui  fe  trouve  tous 

les  jours  dans  celle  qu  on  tranfporte  en  Europe.  ^ 

vyiouPapü-  Sur  un  petit  fruit  qui  fe  nomme  Zurfack  a  Sun- 
Ion  nocturne.  nam  ,  jaune  au  dehors  ,  rempli  de  pépins  noirs ,  dont 
la  mouelle  eû  blanche  „  &  qui  croit  fur  une  plante 
rameufe  ;  on  trouve  une  belle  Chenille  verre,  qui  le 
transforme  en  fève  brune  ^  d  ou  fort  un  papillon  noir 
&  blanc ,  auquel  on  donne  le  nom  de  Papillon  noc¬ 
turne.  Les  Papillons  de  cette  efpece  ont  une  double 
trompe ,  qu’ils  difpofent  tellement  pour  fucer  le  miel 
des  fleurs ,  quelle  ne  paroît  qu’un  feul  tuyau.  Apres; 
avoir  trait  leur  nourriture ,  ils  replient  cette  trompe 
&  la  cachent  fous  les  poils  de  leur  tete  ,  de  maniéré 
qu’on  a  de  la  peine  à  la  découvrir.  Ils  ne  volent  que 
la  nuit  ;  ils  font  vigoureux  ,  &  vivent  long-tems. 
Lorfqu’on  les  examine  avec  le  microfcope,  la  poufliere 
fine  qui  couvre  leurs  ailes ,  y  forme  des  plumes 
comme  celles  d’une  poule  tigrée.  Leur  corps  eft  velu 
comme  celui  d’ua  Ours,  Ils  ont  du  poil  j  ufques  lous 
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les  yeux.  Leur  trompe  refTemble  à  la  gorge  d  un 
Canard 5  ou  d’une  Oie;  leurs  pieds  &  leurs  cornes 
font  d’une  grande  beauté. 

La  plante  du  Manioc  ,  de  la  racine  duquel  on  fait 
fefpece  de  pain  qui  fe  nomme  CalTave,  nourrit  fur 
fes  feuilles  une  Chenille  brune  ^  fe  changeant  en 

fève ,  devient  un  Papillon  tacheté  de  noir  6c  de  blanc. 
Les  champs  où  l’on  cultive  cette  plante  en  font  pour 
l’ordinaire  remplis.  On  y  'trouve  auffi  un  Papillon 
nodurne  ,  qui  fait  beaucoup  de  ravage,  &  qui  eft 
admirablement  tacheté  de  noir  &  de  blanc ,  6c  d’o^ 
rangé.  Un  Serpent  ,  tacheté  des  mêmes  couleurs , 
s’entortille  fouvent  autour  de  la  tige  des  mêmes 
plantes. 

Sur  le  Chardon ,  qui  fe  nomme  Maccai ,  dont  les 
hommes  6c  les  animaux  mangent  le  fruit ,  qui  eft 
jaune  6c  rouge,  il  fe  forme  une  Chenille,  qui  devient 
un  beau  Papillon  nodurne.  La  même  plante  eft  le 
fiege  d’  une  autre  efpece  de  Chenilles  qui  méritent  de 
1  admiration.  Elles  s’affemblent  en  grand  nombre  , 
6c  s’attachant  tête  à  queue ,  elles  forment  ainfi  un 
.grand  cercle.  Si  l’on  rompt  le  cercle  en  en  arrachant 
quelques-unes,  elles  fe  réuniffent  aufli-tot.  Les  Pa¬ 
pillons  qui  en  foitent  font  auffi  nodurnes.  En  confi- 
dérant  auffi  ces  deux  efpeces  avec  un  mifcrocope ,  leur 
peau  paroît  reffembler  à  celle  d’un  Ours  de  Hongrie. 
•Autant  leur  figure  étoit  charmante,  autant  elle  de¬ 
vient  hideufe.  Tous  leurs  poils  paroiffent  des  épis 
d’orge.  Mademoifelle  Merian  obferva  que  tous  les 
Papillons  nodurnes  ont  du  poil ,  que  les  autres  ont 
-des  plumes,  6c  que  tous  les  Papillons  tranfparens  ont 
des  écailles.  R  ij 
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Les  Cerifes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne  fonr 
pas  comparables  aux  nôtres  pour  le  goût  j  mais  leurs 
fleurs ,  qui  font  blanches  &  rouges ,  nourriifent  deux 
Chenilles  jaunes.  L’une  ,  dont  Mademoifelle  de 
Merian  vit  la  transformation  ,  s’étant  changée  en 
fève  verte  ,  devint  un  grand  &  beau  Papillon. 

Ciieniiiesac  Le  Jafluin  des  ludes  nourrit  de  fes  feuilles  une 
béais  Chenille  couronnée ,  qui  devient  un  beau  Papillon 

du  Papillon.  Il  a  lîx  taches  blanches  au-dehors ,  bien  ran¬ 

gées  fur  les  deux  ailes ,  qui  font  rouges  ôc  noires  par- 
deifoLis.  Cet  infede ,  examiné  avec  le  microfcope  , 
eft  d’une  fi  grande  beauté  ^  qu’il  parût  impoflible  à 
l’Auteur  d’en  donner  une  defcription  complerte. 

Cotonicr  de  Le  Cotoiiier  de  Surinam  croît  fi  vite  ,  que  fix  . 

Surinam.  ^  la  gpan-  ' 

deur  du  Coignaflîer  d’Europe.  Ses  feuilles  vertes 
font  un  excellent  vulnéraire.  11  porte  deux  fortes  de 
feuilles,  les  unes  rouges,  les  autres  d un  jaune  de 
foufre.  Les  premières  ne  donnent  aucun  fruit ,  mais 
le  coton  vient  des  autres  jaunes.  A  la  fleur  fuccede 
un  bouton  qui  groflit ,  &  qui  5  étant  de  couleur  brune 
dans  fa  maturité,  fefend  <5^  montre  ce  qu’il  renferme. 

^  C’eft  un  coton  d’un  beau  blanc,  compofé  de  trois 
parties ,  dont  chacune  contient  une  femence  noire  , 
à  laquelle  il  eft  attaché.  On  le  file  pour  en  faire  de 
la  toile. 

Scs  chcniites.  Cet  arbre  nourrit  deux  fortes  de  Chenilles  ;  1  une 
^  noire  ,  d’où  fort  néanmoins  un  Papillon  de  la  cou¬ 
leur  du  coton  ;  l’autre  blanchâtre ,  qui  forme  un  Pa¬ 
pillon  noélurne,  couvert  de  taches  brunes  &  argen¬ 
tées.  Les  cornes  du  premier  ont  l’apparence  de  deux 
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Sefpens  marquetés  de  blanc  &  de  noir.  L’autre  a  le 
dos  tout  couvert  de  plumes.  Sous  fes  ailes  ^  on  voit 
de  petites  pullules  ^  dont  les  couleurs  font  admirables. 
Ce  font  de  petites  toufes  de  plumes  rouges ,  bleues  , 
dorées  &  argentées.  Les  extrémités  des  ailes  s’élèvent 
vers  la  queue  ^  comme  d’autres  petites  lioupes  de 
belles  plumes  :  fes  cornes  paroiifent  deux  petits  Ser- 
pens  noirs. 

Un  arbre  de  Surinam  ;  qui  fe  nomme  PalilTade  , 
(  PalilTaden  boom  )  &  qui  fert  à  la  conftruélion  des 
Cabannes  Indiennes  ^  porte  des  fleurs  jaunes  lî  épait- 
fes  &  Il  pefantes  ^  que  la  branche ,  courbée  fous  leur 
poids  5  fe  releve  lorfqu’elles  font  tombées.  Les  goufles 
qui  contiennent  la  femence  forment  comme  un  balai 
de  bouleau ,  &  fervent  eifedivement  à  balayer.  Elles 
font  remplies  d’une  graine  qui  reflemble  au  Millet 
pour  la  figure  &  la  grofleur.  C’eft  fur  cet  arbre  qu’on 
voit  trois  fois  l’année  une  efpecede  Chenilles  jaunes, 
rayées  de  noir,  &  comme  armées  de  fix  pointes. 
Lorfqu’elles  font  parvenues  au  tiers  de  leur  gran-- 
deur  naturelle ,  elles  quittent  leur  première  peau , 
pour  en  prendre  une  de  couleur  d’Orange ,  avec  une 
tache  noire  &  ronde  fur  chaque  divifion.  Ce  chan¬ 
gement  n’empêche  point  quelles  ne  gardent  leurs 
pointes  :  mais  quelques  jours  après  elles  prennent 
encore  une  nouvelle  peau ,  &  leurs  pointes  difpa- 
roi  fiant  alors  ,  elles  fe  transforment  en  fèves  ,  qui  de¬ 
viennent  enfin  de  très  beaux  Papillons  nodurnes. 

Sur  la  Banane ,  qui  tient  lieu  de  Pomme  aux  In¬ 
diens,  on  trouve  une  Chenille  d’un  verd  clair,  qui 
produit  un  très  beau  Papillon  ,&  qui  ne  fe  transforme 
en  fève  qu’après  avoir  changé  de  peau. 
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Le  Prunier  de  Surinam  devient  aufli  haut  que  Ic 
Noyer  Teft  ordinairement  en  Europe  ,  &  dune 
épai  fleur  proportionnée.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs  reC- 
femblent  beaucoup  à  celles  du  Sureau.  Le  fruit  pend 
en  grapes.  On  obferve  comme  un  effet  aflez  fingulier 
qu’il  excite  une  fueur  dont  la  couleur  tire  fur  le  roux , 
qui  eft  aufli  la  fienne.  Cependant  les  Chenilles  qu  on 
y  trouve  font  vertes  ;  elles  font  d  ailleurs  toutes  herif 
fées  de  pointes  ;  elles  font  aufli  d  une  pareffe  fingu^^ 
liere  ;  elles  font  fl  voraces  quelles  ne  cçflent  dç 
m^-nger.  Il  en  fort  des  Papillons  bleus. 

Le  Melon  d’eau ,  dont  la  chair  eft  brillante  comme 
le  fucre  à  Surinam,  &  fond  dans  la  bouche  en  y  ré- 
pandant  un  jus  agréable  &  fain ,  eft  la  refidence  d  une 
groffe  Chenille  quarrée ,  bleue  devant  &  derrière ,  Sc 
verte  au  milieu.  Ses  pattes  font  couvertes  d’une  peau 
gluante ,  comme  celles  d  un  limac^on.  Il  en  fort  uii 
laid  Papillon  nodurne. 

;  L’arbre  nommé  Cafehou  produit  une  pomme  du 
même  nom.  On  en  diftingue  deux  fortes  :  lune , 
dont  la  fleur  eft  blanche  &  le  fruit  jaune;  1  autre., 
dont  les  fleurs  &  les  fruits  font  rouges  ;  mais  leurs 
feuilles  font  vertes  &  fe  reflèmblent.  Les  Pommes , 
quoiqu’aigres  &  aftringentes ,  ne  font  pas  mauvaifes 
.à  cuire.  Une  excrefcence  quelles  ont  en  forme  de 
•rognon ,  eft  proprement.ee  que  l’on  nomme  Cafehou; 
elle  eft  d’un  âcreté  fi  mordante  qh  elle  fxeut  fervir  de 
cautere  ;  cependant  on  1  emploie ,  grillee  ,  contre  la 
dyflenterie,  &  pour  extirper  les  vêts  du.corps  humain, 
Elle  a  le  goût  des  châtaignes.  Les  fleurs  croiflent 
çomme  une  couronne  autour  des  branches,  De  deux 
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fortes  de  Chenilles,  qui  fe  nourrilTent  des  feuilles  de 
cet  arbre ,  Mademoiielle  Merian  vit  un  beau  Papil¬ 
lon  tranfparent ,  &  un  Papillon  noiîtuine ,  de  couleur 
de  bois. 

Rien  n’eft  fi  curieux  que  de  voir  les  Chenilles 
brunes  à  taches  blanches ,  qui  fe  trouvent  fur  les  Li¬ 
moniers  de  Surinam.  Ces  arbres  croiflent  dans  les 
Forêts ,  de  la  hauteur  d’un  grand  Pommier ,  &  don¬ 
nent  quantité  de  petits  limons  qui  fe  mangent  avec 
toutes  fortes  de  mets.  Les  feuilles  n’ont  en  grandeur 
que  la  moitié  des  Citronniers  ordinaires ,  ôc  les  fleurs, 
petites  à  proportion ,  rendent  une  huile  précieufe. 
Mais  on  voit  avec  grand  étonnement  les  Chenilles 
brunes  &  blanches,  qui  s’attachent  par  monceaux  fuir 
les  feuilles ,  pouller  de  leurs  têtes  deux  cornes  jaunes , 
dont  elles  fe  défendent,  &c  dont  elles  attaquent  même 
ce  qui  les  ofFenfe.  Après  s’être  transformées  en  fèves 
brunes,  elles  deviennent  des  Papillons  noirâtres,  ta¬ 
chetés  de  blanc  &  de  rouge. 

De  petits  Infeéies  blancs  ,  qui  fe  trouvent  aufli  en- 
grand  nombre  fur  les  Limoniers  ,  fe  transforment  en 
efcarbots  blancs  ou  noirs. 

La  plante  de  la  Guayave  eft  un  réceptacle  commun 
pour  les  Chenilles,  les  Araignées,  les  Fourmis,  & 
pour  une  efpece  de  petits  oifeaux  que  les  Hollandois 
ont  nommés  Colobritgens.  Autrefois  ces  oifeaux  fer- 
voient  de  nourriture  aux  Prêtres  du  Pays ,  qui  n’a- 
voient  pas  même  la  liberté  de  manger  autre  chofe. 

La  defcription  qu’on  en  donne  ne  paroît  convenir 
qu’aux  Colibris.  Ils  pondent  quatre  œufs  comme  les 
autres  oifeaux,  &  les  couvent:  ils  volent  avec  rapidité  ^ 
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ils  fucent  le  miel  des  fleurs ,  en  étendant  leurs  ailes 
deffous  ;  ils  s  arrêtent  dans  l’air  fans  faire  le  moindre 
mouvement  y  ils  font  ornes  de  plus  belles  couleurs 
que  les  Paons. 

Araignées  On  tTouve  fur  la  Guayave  plufieurs  groffes  Arai- 
rifrtotd-  gnées  noires,  qui  avoient  leur  domicile  dans  les  co- 
cons  des  Chenilles.  Elles  font  couvertes  de  poil.  Elles 
font  armées  de  dents  aigues ,  dont  la  morfure  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  certaine  humidité,  qui  la  rend  fort 
dangereufe.  Elles  Surprennent  les  Colobritgens  dans 
leurs  nids ,  les  tuent  ôc  fucent  leur  fang.  Elles  fe  nour- 
riffent  de  Fourmis ,  quelles  attrapent  facilement  fut 
les  arbres ,  parcequ’ay ant  huit  yeux ,  dont  deux  regar¬ 
dent  en  bas ,  deux  en  haut  ,deux  d  un  cote  ,&  deux  de 
l’autre  ,  il  leur  eft  impôffible  de  les  éviter.  Elles  chan¬ 
gent  de  peau  comme  les  Chenilles  ^  cependant  IVIa’- 
demoifelle  îvlerian  n’en  vit  point  d’ailées.  Une  autre 
efpece  d’ Araignées  plus  petites,  portent  leurs  œufs 
fous  le  ventre ,  dans  une  efpece  de  croûte  ou  elles  font 
leurs  petits,  Elles  ont  aufli  huit  yeux ,  mais  plaçes  avec 
moins  d’ordre  que  ceux  des  groffes. 

Fourmis  de  H  fc  tiouve  a  Surinam  des  Fourmis  ailées  dune 
kulfa^dp^ii-f  grandeur  extraordinaire,  qui  peuvent  dans  une  feule 
blés  proprié-  dépouiller  les  arbres  de  toutes  leurs  feuilles.  Elles 

font  armées  de  dents  courtes ,  qui  coupent  1  une  fur 
l’autre  comme  des  cifeaux  >  &  dont  elles  fe  fervent 
pour  couper  les  feuilles ,  qu  elles  font  ainlî  tomber  a 
terre.  Alors  des  légions  d’autres  Fourmis  fe  jettent  fur 
ces  feuilles ,  &  les  emportent  dans  leurs  nids ,  non 
pour  leur  nourriture ,  mais  pour  celle  de  leurs  jeunes, 

qui  ne  font  encore  que  de  petits  vers,  car  les  Fourniis 
^  ailées 
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ailées  jettent  leur  femence  comme  les  Moucherons. 
Il  en  fort  une  efpece  de  vers  ou  de  mouches^  dont  on 
diftingue  deux  fortes  :  les  unes  s’enveloppent  d’un 
cocon ,  &  les  autres^  en  plus  grand  nombre ,  fe  chan¬ 
gent  en  petites  feves.  Quelques-uns  nomment  mal- 
a-propos  ces  petites  feves  des  œufs  de  Fourmis ,  m  is 
ils  fe  trompent  ;  les  œufs  font  beaucoup  plus  petits. 
On  nourrit  à  Surinam  les  poules  de  feves  ^  dont  elles 
s’engraiffent  plus  que  d’orge  ou  d’avoine.  Les  Four¬ 
mis  fortent  de  ces  feves ,  elles  changent  de  peau  ;  Ü 
leur  croit  des  ailes  ;  &  c’eft  de  ces  mêmes  Fourmis 
que  viennent  les  œufs  ^  d’oii  fortent  les  vers  qu’elles 
nourriilent  avec  tant  de  foin.  Dans  une  Région  fi 
chaude,  elles  ne  font  pas  obligées  de  faire  de  provi- 
fioiis  d’hiver  ;  mais  elles  font  dans  la  terre  des  caves , 
qui  ont  quelquefois  plus  de  huit  pieds  de  haut,  & 
que  l’art  humain  ne  feroic  pas  mieux.  Lorfqu’elles 
veulent  aller  dans  quelque  lieu ,  vers  lequel  elles  ne 
trouvent  point  de  palTage ,  elles  favent  fe  faire  des 
ponts.  La  première  fe  mec  au  bord  de  ce  lieu ,  fur  un 
petit  morceau  de  bois ,  qu  elle  tient  ferré  de  fes  dents  ; 
une  fécondé  s’attache  à  la  première ,  une  troifieme  à 
la  fécondé ,  une  quatrième  à  la  troifieme,  &  des  autres 
fucceflivement.  Dans  cette  fituation  elles  fe  lailfenc 
emporter  au  gré  du  vent,  jufqu  à  ce  que  la  derniere 
foit  pouffée  de  l’autre  côté,  où  elle  trouve  aufli  le 
moyen  de  s’attacher  :  alors  cette  chaîne  ferc  de  pont 
a  toutes  les  autres.  Ces  Fourmis  font  toujours  en 
guerre  avec  les  Araignées ,  &  tous  les  Infeéles  du  Pays. 
Elles  fortent  de  leurs  cavernes  une  fols  tous  les  ans , 
en  elTeins  innombrables ,  qui  s’introduifent  dans  le» 
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édifices 5  en  parcourent  toutes  les  chambres,  tuent 
tous  les  autres  Infeéles ,  &  les  fucent.  Lorfqu  elles  fur- 
prennent  une  groffe  Araignée,  elles  fe  jettent  defliis 
en  fi  grand  nombre  qif  elles  la  dévorent  en  un  inftant,. 
Les  liabitans  même  d  une  maifon  fe  voient  forcés  de 
prendre  la  fuite ,  fans  autre  motif  apparemment  que 
leur  incommodité  ;  car  on  ne  dit  point  qu  elles  atta¬ 
quent  les  hommes.  Après  avoir  nettoyé  un  édifice  , 
elles  vifitent  de  même  tous  les  autres,  &  fe  retirent 
enfuite  dans  leurs  cavernes. 

Les  Chenilles  des  Guayaves  font  de  différentes 
couleurs.  On  en  voit  de  blanches,  rayées  de  noir  ^ 
&  qui  ont  de  chaque  coté  cinquante  grains  d’une 
forte  de  corail  rouge  &  brillant ,  qu’on  pourroit  pren¬ 
dre  pour  des  yeux.  Cette  forte  de  Chenille  file  fort 
vite  un  gros  cocon ,  quelle  pend  à  une  branche,  & 
fe  change  en  feve,  de  laquelle  il  fort  un  Papillon 
noélurne ,  rayé  de  noir  &  de  blanc.  Des  feves  d  une 
Chenille  verte,  il  fort  des  Papillons  tranfparens,  ta¬ 
chetés  de  noir.  D’autres  Chenilles  de  la  même  plante 
produifent ,  par  une  métamorphofe  extraordinaire  , 
des  mites  blanches ,  qui ,  dans  l’efpace  de  dix  jours 
fe  changent  en  très  belles  mouches  vertes. 

AiEre  qai  Daus  uue  plaiitatiou  de  M.  de  Sommelsdyk ,  nom- 
âonnekgom-  Provldeuce ,  on  trouva  un  arbre  de  Gemme 

Gutte,  qui  reftèmbloit  aux  bouleaux  d’Europe,  ôc 
d’où  l’on  fait  découler  la  gomme  par  des  incifions 
dans  l’écorce.  Une  grande  Chenille  rayée  de  verd 
&  de  noir ,  qu’on  prit  fur  une  branche ,  &  qui  pro- 
duifit  un  des  plus  beaux  Papillons  qu’on  puiffe  voir 
avant  que  la  Chenille  fe  fût  transformée  en  feve  ^  le 
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verd  s  etoit  changé  en  rouge  ^  auffi-tôc  qii ’eüe  eûc 
acquis  fa  jiifte  grandeur. 

Üne  Chenille  verte,  trouvée  fur  le  Marquias, 
plante  qui  monte  comme  la  Campanelle ,  dont  le 
fruit  eft  jaune,  &  dont  les  fleurs  font  celles  qu  on  a 
nommées  Fleurs  de  la  Palflon,  s  etoit  fait  dans  une 
fleur  même  un  petit  domicile  fort  curieux,  compofé 
de  plufleurs  petits  tuyaux ,  raflemblés  fur  de  petits 
morceaux  de  bois  creux.  L’infede  parcourant  cette 
cabane ,  qui  étoit  divifée  en  plufîeurs  petits  compar- 
timens,  regardoit  ce  qui  fe  paflbit  dehors,  tantôt  par 
un  de  fes  tuyaux,  &  tantôt  par  un  autre.  Après  s  etre 
changé  en  feve,  il  fe  transforme  en  un  petit  animal, 
tacheté  de  rouge  &  de  brun  :  d’une  autre  Chenille , 
il  fortit  un  petit  Papillon  ;  &  d’une  autre  encore ,  une 
mouche  tachetée ,  qui  avoir  les  pattes  délicates. 

On  trouve  fur  la  feuille  d’un  Lys  rouge,  qui  croît  c!  lenille  du 
fans  culture ,  une  Chenille  couverte  de  poils  aufli 
durs  que  le  fer.  Elle  a  la  tête  &  les  pattes  rouges ,  le 
corps  marqueté  de  petites  taches  bleues,  environnées 
d’un  cercle  jaune  ;  &  les  feuilles  vertes  du  Lys  font 
fa  nourriture.  Le  cocon  quelle  fe  file  efl:  de  la  forme 
d’un  œuf.  Elle  s’y  enferme-,  &  fe  change  en  feve 
brune ,  d  ou  il  fort  un  beau  Papillon  nodurne ,  qui 
a  le  delTus  des  ailes  d’un  brun  clair ,  &  le  deflbus  cou¬ 
leur  d’orange ,  avec  un  mélange  de  taches  noires. 

Un  autre ,  trouvée  dans  des  herbes ,  près  du  même 
Lys ,  étoit  rouge ,  rayée  de  verd  &  de  blanc;  &  d’elle 
fortit  une  mouche  blanche  noire. 


La  Baccove,  efpece  de  Banane  ,-dont  la  chair  eft 
plus  tendte  que  celle  des  autres ,  a  des  Chenilles  dont 
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le  dos  eft  armé  de  quatre  pointes.  Leur  tête  parole: 
ceinte  d  une  couronne.  Elles  fe  transforment  en  feves 
couleur  de  bois ,  qui  ont  fur  chaque  feve  deux  taches 
argentées.  Il  en  fort  de  très  beaux  Papillons  ,  dont 
les  deux  ailes  fupérieures  font  en  delTous ,  de  couleur 
d’ochre  clair ,  &  les  deux  autres  d’un  beau  bleu  :  le 
delTus  en  eft  rayé  de  jaune  ,  de  brun de  blanc  6c  de 
noir.  On  le  nomme  en  Hollandois  le  petit  Atlas. 

ifcarbots.  Sous  la  racine  d’un  Chardon  épineux  ,  qui  croît 
dans  les  campagnes  de  Surinam ,  6c  qui  porte  une  fleur 
jaune,  on  a  trouvé  de  petits  vers  couleur  d’orange 
dont  la  tête  6c  la- queue  étoient  noires,  6c  qui  fe 
nourriffoient  de  cette  racine.  Peu  après  ils  fe  trans¬ 
formèrent  en  eftarbots ,  tachetés  de  jaune.  Dans  le 
même  mois ,  qui  étoit  celui  de  Mars,  on  trouva  une- 
efpece  de  vers ,  qui  étoient  renfermés  dans  du  bois^ 
pourri ,  qui  fe  transformèrent  peu-à-peu  6c  viflble- 
ment ,  en  efearbots  ;  mais  ils  conferverent  fous  le- 
ventre  quelque  chofe  du  ver.  On  obftrva  que  ce  font 
les  dents  de  ces  vers ,  qui ,  croiflant  6c  s  etendant „ 
forment  enfin  les  cornes  de  TEfearbot.  Que  les  ailes: 
qui  couvrent  le  corps  font  d  abord  de  couleur  d’O- 
chre,  6c  quelles  noirciffent  par  degrés.  Ces  Efearbots- 
pondent,  6c  de  leurs  œufs  naiffent  les -vers.,  dont  ils. 
îe  forment. 

Chenilles  de  Les  Chenilles  de  la  Vanille ,  &  celles  du  Cacotier,, 

la  Vanille,  fort  variées.  La  V anille  en  a  fouvent  de  brunes 

rayées  de  jaune,  qui  forment  de  très  beaux  Papillons,., 
rouges ,  bruns ,  6c  couleur  de  Safran ,  avec  des  taches 
argentées.  Celles  du  Cacotier  font  noires ,  rayées  de: 
îouge  6c  tachetées  de  petits  points  blancs.  Il  en  fort: 
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des  Papillons  nodurnes^  blancs^  rayés ^  &  tachetés 
de  noir. 

La  Pomme  3  nommée  Pomme  de  Sodome /croit 
fur  un  arbre  d  une  aune  &  demie  ou  deux  de  hau¬ 
teur^  plein  depines^  fans  en  excepter  les  feuilles^  c|ui 
font  d  ailleurs  fort  douces.  C  eft  un  fruit  fort  veni¬ 
meux.  La  Chenille  c|ui  fe  trouve  fur  cette  plante  efl: 
brune  y  rayee  de  rouge  y  &  produit  un  Papillon  noc¬ 
turne  tachete  de  brun.  On  trouve  fur  la  tige  un  ver 
couleur  d  orange ,  d  où  il  fort  de  belles  Sauterelles.- 

Sur  les  gros  Citronniers  des  plaines  de  Surinam  y  Beux  infeacs 
on  trouve  un  animal  très  rare,  qui  eft  tout-a-fait 
différent  des  Chenilles  ;  iLfe  nourrit  des  feuilles  de 
l’arbre  fur  lequel  il  fe  colle ,  comme  un  Limaçon ,  à 
1  aide  de  les  pattes ,  qui  font  couvertes  d’une  peau. 

Cet  animal  eft  fi  venimeux,  que  les  membres  qu’il 
touche  fe  roidiflent  &  s’enflamment.  Après  avoir 
changé  de  peau,  il  file  un  cocon  ,  d’où  fort  un  beau 
Papillon  noéhirhe.On  trouve  quelquefois  fur  le  fruit 
une  forte  d’Efcarbot  noirâtre ,  tacheté  de  rouge  &  de 
jaune,  qu’on  regarde  comme  un  infeéle  fort  rare,  , 

L  arbre  qui  porte  le  fruit  nommé  P ompelmous ,  Pompeimonï, 
efpece  de  pomme  moins  dure  que  TOrano-e  ,  mais 
moins  aigre  que  le  Citron ,  a  des  Chenilles  vertes ,,  à 
tetes  bleues,  qui  oncle  corps  couvert  de  longs  poils 
aufti  durs  ^Be  le  fil  de  fer.  Il  fort  de  leurs  feves  de 
beaux  Papillons  noirs  ,  verds,  bleus  &  blancs,  bril- 
lans  d’argent  &  d’or ,  dont  le  vol  eft  fi  prompt  &  fi 

haut,  qu’on  ne  peut  en  avoir fi  Ton  n’a  foin  d’eia 
elever  les  Chenilles. 

On  admire  dans  les  Chenilles  noires  6c  tachetées 


142-  Description  Géographique 
de  jaune  ,  qui  fe  trouvent  fur  le  Palma-Chrifti  ^  la 
propriété  quelles  ont  de  s’enfermer  comme  les  In¬ 
diens  3  dans  une  efpece  de  liamacks ,  dont  elles  ne 
fortent  prefque  jamais  entièrement  lorfqu  elles  chan¬ 
gent  de  place  pour  chercher  leur  nourriture  :  elles 
portent  avec  elles,  à  la  maniéré  des  Limaçons ,  ces 
petites  cabanes  qu  elles  font  de  feuilles  fechesr,  ôc  leur 
adreife  eft  extrême  à  les  attacher  aux  branches  où 
.elles  veulent  s’arrêter.  Elles  fe  transforment  en  vilains 
ôc  farouches  Papillons  noéturnes,  ^ 

RofedesCa-  Une  Rofe ,  tranfportée  du  pays  des  Caraïbes  a  Su- 
raibes.  rinaui ,  où  elle  fe  plaît  beaucoup ,  &  qui  a  la  pro¬ 
priété  d’être  blanche  le  i»atin  lorfqu  elle  s’ouvre ,  & 
rouge  l’après-midi ,  a  des  Chenilles  blanches ,  tache¬ 
tées  de  brun  5  qui  produifent  des  Papillons  de  deux 
fortes  3  l’une  noire  &c  jaune ,  &  1  autre  d  un  verd  biun 
par-deffous  3  &  tachetée  par-deifus  de  jaune,  de  bleu 

&  de  rouge. 

chenilles  de  C’eft  moius  pour  les  Chenilles^de  Slaperties ,  ou 
Siaperties.  £)orjneur ,  que  pour  la  fmgularité  dé  cette  plante  , 

qu’on  s’arrête  à  la  décrire.  Son  nom  lui  vient  de  la 
maniéré  dont  fes  feuilles  palfent  la  nuit.  Apres  le 
coucher  du  Soleil,  elles  fe  joignent  deux  à  deux , 
tellement  appliquées  l’une  fur  1  autre ,  qu  elles  paroif- 
fent  n’en  faire  qu  une  dans  une  efpece  de  fommeil. 
Cette  plante  a  les  vertus  dun  bon  vulneiaire.  Sa  tige 
eft  fort  dure ,  &  croît  à  la  hauteur  de  fix  pieds  :  elle 
porte  de  petites  fleurs  jaunes ,  d  ou  naiflent  des  cofles 
longues  &  étroites ,  remplies  de  petites  graines.  Sa 
racine  eft  blanche  &  remplie  de  fibres.  La  Chenille 
du  Dormeur  eft  verte,  rayee  de  couleur  de  rofe. 
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armée  de  deux  petites  cornes,  &  fes  Papillons  font 
d  un  brun  orné  de  jaune. 

Les  Figues  &  le  Raifm  à  Surinam,  font  les  rnêmCS  chenilles  des 
cju  en  Europe.  Le  Raifin  rouge  ^  blanc  &  bleu  y  croit  ra^fin.  ^ 
h  volonciers ,  qu  un  fep ,  coupé  ^  mis  en  terre ,  y 
porte 3  fix  mois  après,  des  Raifins  mûrs  ;  &  que  fi 
on  en  plantoitainfi  tous  les  mois ,  on  auroic  du  Raifin 
toute  1  annee ,  avec  un  peu  d  application  à  cultiver  la 
Vigne  5  loin  qu  il  fut  neceflaire  de  porter  du  vin  à 
cette  Colonie  ^  elle  en  pourroir  fournir  à  la  Hol¬ 
lande.  Les  Chenilles  des  Figuiers  changent  de  cou¬ 
leur  avant  leur  transformation  ^  de  vertes  rayées  de 
jaune  3  elles  deviennent  couleur  d’Orange  ,  avec  des 
raies  rouges ,  la  tete  &  la  queue  noires.  Leur  feve  eft 
de  couleur  de  rofe  feche’:  il  en  fort  un  Papillon  brun, 
mais  delà  première  beauté.  Sur  la  Vigne,  les  Che¬ 
nilles  font  brunes,  agréablement  tachetées  de  blanc. 

Elles  rampent  fort  vite,  mangent  beaucoup ,&  jet¬ 
tent  quantité  d  excremens.  Leur  derniere  jointure  eft 
marquée  d  une  tache  noire,  au  milieu  de  laquelle  eft 
une  pellicule  blanche  comme  le  cryftal,  qui  seleve 
&  s  abaifle  lonque  1  infeéle  refpire.  Sa  transformation 
en  feve  fe  fait  dans  une  feuille  -de  vigne  admirable¬ 
ment  repliee.  Le  Papillon  eft  noéturne,  verd,  avec 
le  bout  des  ailes  rouge  &  bleu. 

Une  plante  extraordinaire ,  dont  les  fleurs  reflem-  riantes  & 
blent  a  celles  du  Pêcher  par  la  couleur,  &  qui  porte 
des  fruits  verts  &  ronds ,  attachés  fucceflivement  les 
uns  les  autres ,  comme  des  grains  de  Chapelets ,  au 
nombre  de  fept  ou  huit;  nourrit  une  efpece  de  Che¬ 
nilles  qui  neft  pas -moins  finguliere.  Elle  eft  rouge  ^ 


Description  Géographique 
cachetée  de  brun.  On  en  trouve  auffi  fur  les  Palmiers 
qui  portent  le  coco.  Ces  Chenilles  filent  un  fac  jaune , 
épais  &  fort ,  d’une  demi-aune  de  long ,  qui  fe  rem 
plitde  Chenilles  &  de  leurs  dépouilles.  Cette  multi- 
rude  d’infeftes  reftalejour  dans  le  fac  ,  &  en  lort 

la  nuit  pour  chercher  nourriture.  Les  Papillons  qu  ils 

produilent  font  jaunes ,  tachetés  de  brun. 

Sur  une  autre  Plante ,  auffi  peu  commune  que 
formations.  clUL  préccde  ,  &  c|ui  porte  une  fleur  lenibiaD  e  a 

celle  de  la  Tubéreufe  ;  on  trouve,  avec  de  belles  Che¬ 
nilles  brunes,  tachetées  de  noir  &  de  blanc,  de  peti¬ 
tes  bêtes  blanches,  qui  quittent  leur  peau,  qui  la 
traînent  après  elles  lorfqu’elles  l’ont  quitte ,  &  qui  le 
nourrilfent  de  certains  poux  verds.  Elles  fe  font  un 
cocon  de  cette  peau ,  d’où  fortent  des  moudies  cou¬ 
leur  de  bois.  Les  Chenilles  produifent  des  Papillons 
bruns  &  blancs ,  qui  ont  fur  les  ailes  ae  derrière 

quatre  taches  couleur  d  Orange.  \  c  • 

.  ^  L’Althea ,  qui  fe  nomme  Okkerum  a  Surinam  , 

beauti  des  y  flevicnt  plus  liaute  qu  un  homme  ^  porte  deux  fortes 

nc7fpècc'*de  (Je  fleuis  ;  les  unes  d’un  jaune  pâle ,  les  autres  couleur 
de  rofe  ;  &  donne  un  fruit  que  les  Indiens  mangent. 
Ses  Chenilles  produifent  des  Papillons  rougeâtres; 
on  trouve  fur  fes  feuilles  une  petite  bête  blanche ,  ta¬ 
chetée  de  noir,  qui  fe  change  en  un  petit  animal 
allé  ;  mais  qui  ne  fait  que  fauter  pour  éviter  qu  on  le 

touche.  ,  ,  ,  1 

Une  efpece  de  Ricin,  qui  croit  de  la  hauteur  de 

huit  pieds ,  dont  les  fleurs  font  d’un  rouge  obfcur  , 

les  feuilles  vertes  &  bordées  d  une  forte  de  frange  , 

dont  chacune  eft  terminée  par  un  petit  nœud  ;  nourrit 

une 


/ 
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une  très  curieufe  Chenille.  Elle  eft  pleine  de  vigueur, 

Sc y  quoiqu  elle  mange  beaucoup ,  elle  jette  peu  d  ex- 
crémens  ;  mais ,  lorfqu*on  la  touche ,  elle  repoulTe 
avec  force.  Après  avoir  quitté  fa  peau  verte ,  elle  eft 
rouge  un  jour  entier  ;  &  ,  dès  le  lendemain ,  elle  fe 
trouve  transformée  en  une  feve  couleur  de  rofe 
feche,  à  laquelle  il  refte  une  trompe  t  mais  ce  qui  eft 
nouveau ,  c’eft  que  cette  feve ,  qui  eft  immobile  dans 
les  autres  ^  fe  donne  des  mouvemens  qui  durent  quel¬ 
quefois  un  quart  d’heure.  Enfin  fix  jours  après  il  en 
fort  un  grand  Papillon ,  dont  le  corps  eft  orné  de  fix 
taches  rondes ,  couleur  d’orange ,  avec  quatre  ailes 
&  fix  pieds.  Il  eft  noir  &  merveilleufement  tacheté. 

Sa  trompe  confifte  en  deux  tuyaux  qu’il  fait  joindre 
enfemble,  pour  n’en  former  qu’une,  dont  il  fuce  le 
miel  des  fleurs.  Enfuite  il  la  roule,  &  la  cache  fi  bien 
fous  fa  tête  entre  fes  deux  yeux ,  qu’on  ne  la  décou¬ 
vre  prefque  point.  Il  eft  fi  vigoureux ,  qu’on  a  de  la 
peine  à  le  tuer.  Les  œufs  qu’il  pond  font  blancs ,  &c 
en  un  nombre  affez  confidérable. 

Sur  un  arbre  que  les  Hollandois  nomment  dans  Arbre  tux 
leur  Langue,  l’Arbre  aux  Boîtes  de  Marmelade,  par-  meïadc.^^^'’ 
ceque  fon  fruit ,  quoique  rude ,  &  couvert  de  poils  , 
renferme  une  fubftance  moëlleufe ,  du  goût  des  Nè¬ 
fles,  &  que  récorce  a  l’apparence  dune  boite;  on 
trouve  une  Chenille  noire ,  dont  le  corps  eft  tout 
couvert  de  pointes,  au  bout  defquelles  pend  une  forte 
de  petite  étoile.  Il  en  fort  un  Papillon  charmant,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Page  de  la  Reine.  On  fait  obferver 
que  les  branches  de  l’arbre  pouflent  de  petites  excref- 
cences,  dures,  couvertes  de  petites  cornes  rondes, 

T 


ïj^.6  Description  Géographique 
qui  font  employées  communément  cl3.ns  les  malaclies 

qui  attaquent  le  poumon.  .  .  \  i 

îapiiionoom.  Sur  uQ  arbre ,  dont  les  Indiens  tirent  leur  plus 
roi  Pagcdtia  f^tneufe  peinture  ;  c’eft  le  Rocou,  grand  arbre  qui 
porte  des  fleurs  d’un  rouge  clair ,  comme  celles  des 
Pommiers  d’Europe.  En  tombant,  elles  font  place  x 
des  cofles  longues  &c  rondes ,  comme  l’écorce  de  la. 
Châtaigne.  Ces  cofles  contiennent  des  grains  d’un 
beau  rouge ,  qu’on  fait  tremper  dans  l’eau.  La  tein¬ 
ture  s’en  détache  &  fe  précipite  au  fond  ;  on  verfe 
doucement  l’eau ,  &  prenant  la  couleur  qui  demeure 
réparée ,  on  la  fait  fecher  ;  les  Indiens  l’emploient  a 
fe  peindre.  Sur  les  feuilles  de  l’arbre  dont  on  tire  ^le 
Roucou ,  il  y  a  des  Chenilles  qui  font  brunes ,  rayées 
de  jaune,  &  couvertes  de  poils  rouges.  Les  feves  de 
transformation  font  dures  &  velues  ;  les  Papillons 
font  nodurnes ,  &  d’un  verd  tirant  fur  le  brun. 

«  r  *.  La  plante  qu’on  nomme  fleur  ou  crete  de  Paon ,. 

ï^îcuT  oti  Grc**  ^  J  *1_  ^  * 

te  de  Paon  qui  eft  célébrée  par  la  vertu  quon  atnibue  a  la  graine  ^ 
ks  femmes,  faîte  accoucher  fur-le-champ  les  femmes  en^  tra¬ 

vail.  Les  Indiennes  s,  efclaves  des  Hollandois  ^  étant 
traitées  fort  durement  a  Surinam  ^  1  emploient  pour 
fe  faire  avorter ,  dans  la  feule  vue  de  ne  pas  donner 
le  jour  à  des  enfans,  qui  ne  naîtront  que  pour  être 
suffi  malheureux  quelles.  L.a  Chenille  de  cette  plante 
eft  verte,. la  feve  brune,  &  le  Papillo.n  couleur  de 
cendre. 

Retiâitedes  Une  cfpecc  de  Jafmin  d excellente  odeur,  qui 
croit  de  toutes  parts  en  buiffon ,  dans  les  campagnes 
de  Surinam,  eft  la  retraite  ordinaire  des  Serpens  & 
ries  Lézards  ;  &  fur-tout  de  Flsuana.  C  eft  une  chofe 
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admirable  que  la  maniéré  dont  ce  dernier  reptile  s’en¬ 
tortille  au  pied  de  cette  plante ,  cachant  fa  tête  au 
rnilieu  de  tous  les  replis.  Les  Chenilles  qui  fe  nour- 
nlTent  des  feuilles  font  vertes ,  leur  feve  eft  rayée  de 
brun  &  de  noir.  Leur  Papillon ,  qui  eft  noâurne  , 

a  les  ailes  de  delTus  jaunes ,  &  tout  le  relie  couleur  de 

cendre. 

Les  Indiens  de  Surinamont  un  fruit  verd  nommé  Tat>rout>a,éL 
Tabrouba,  qui  croît  fur  un  grand  arbre  du  même 
nom  ^  dont  les  fleurs  font  d  un  blanc  verdâtre ,  ôc 
fervent  de  nourriture  aux  Singes,  La  chute  des  fleurs 
laifle  un  chapiteau  3  d  ou  croît  infenfiblement  le  fruit. 

Il  renferme  quantité  de  grainesblandles  3  à-peu-près 
comme  les  Figues.  On  en  exprime  le  fuc  3  qui  de^ 
vient  noir  lorfqu’il  eft  expofé  au  Soleil.  C  eft  aloi^ 
une  teinture  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  fe  bi¬ 
garrer  diverfes  parties  du  corps  ^  &  qui  ne  peut  s’ef¬ 
facer  qu  au  bout  de  neuf  jours.  En  coupant  une  bran¬ 
che  de  1  arbre  3  ils  en  font  fortir  une  liqueur  laélée , 
dont  ils  fe  frottent  la  tête.  Comme  ils  vont  tête  nue, 
divers  petits  infetftes  volans  y  jettent  leur  femence, 
qui  produit  de  petits  vers  fort  incommodes  3  que  ce 
fuc  tue.  La  Chenille  du  Trabrouba  eft  jaune  &  noire, 

couverte  de  crins  leparés  en  petits  tas ,  comme  une 
broffe, 

Le^  ver  de  Palmier,  ainfi  nommé  parcequil  fe  - 
nourrit  fur  cet  arbre,  croît  dans  le  tronc  dont  il  mange 
mange  la  moelle.  Il  neft  pas  plus  grand  dabord  que 
1^  mites  du  fromage,  mais  il  devient  de  la  longueur 
du  pouce ,  &  beaucoup  plus  gros.  On  le  mange  pilé. 

Les  Indiens  le  regardent  comme  un  mets  très  délicat. 

T  ij  ' 


Ver  de  Paf- 
rnier  qui  fe 
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Il  fort  de  ce  ver  un  Efcarbot  noir ,  que  les  Hollan- 
dois  nomment  dans  leur  Langue ,  Mere  des  vers  de 

Palmiers.  ’  ^  ,  x 

tfcarbo»  &  Sur  un  Grenadier,  arbre  qui  croît  de  tous  cotes  a 

mouches  d’ef.  a  ttouvé  UBC  efpecc  d’Elcarbots ,  Batu- 

rellement  lents  &  pareffeux,  &  par  confequent  faci¬ 
les  à  prendre.  Ils  ont  par-devant  fous  la  tête  une  lon¬ 
gue  trompe ,  qu  ils  favent  appliquer  fur  les  fleurs  ^ 
pour  en  fucer  le  miel.  Leur  peau  fe  fend  fur  le  dos , 
&  il  en  fort  des  mouches  vertes  ^  dont  les  ailes  font 
tranfparentes.  On  en  trouve  beaucoup  dans  ce  Pays , 
dont  le  vol  eft  fi  leger ,  qu  on  eft  long-tems  a  courn 
pour  en  attrapa  une.  Cette  efpece  de  Mouches  rait 
un  bourdonnement  qui  reffemble  a  celui 
vielle ,  &  qui  fe  fait  entendre  d  aflez  loin .  aufli  les 
Hollandois  lui  ont-ils  donné  le  nom  de  Lierman  , 

'  qui  fignifie  Vielleur.  Elles  confervent  leur  trompe 
d’Efcâborts ,  leurs  pattes  ^  leurs  yeux ,  en  un  mot  ^ 
rortes-Lan-  tout  leur  corps  fort  par  le  dos.  Les  Indiens  alTurent 
que  de  ces  Mouches  provenoient  lesLantarendragers , 
ou  Portes-Lanternes.  Ce  font  d’autres  Mouches  du 
Pays ,  dont  la  tête ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^  un  long 
capuchon  qui  la  termine  ,  eft  luifant  dans  les  ténè¬ 
bres.  Pendant  le  jour  il  eft  tranfparent  comme  une 
veflie  3  &  rayé  de  rouge  &  de  verd.  La  lueur  qui  en 
fort  pendant  la  nuit  3  reftemble  fi  bien  a  celle  d  une 
lanterne  3  quelle  ferviroit  à  lire  aifément.-  Ces, Mou¬ 
ches  fe  transforment.  Les  In.diens  la  nomment  Mere 
des  Portes-Lanternes  3  comme  ils  nomment  1  Efcarbot 
la  Mere  de  ces  Mouches.  Au  refte3  on  ne  leur  donne 
ces  noms  que  pour  diftinguer  leur  figure  j  car  ils 


tcincs. 
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rendent  tous  deux  un  fon  pareil  à  celui  d’une  vielle 
apparemment  avec  la  trompe  qui  leur  eft  commune  ^ 
&  qu’ils  ne  perdent  pas  dans  leurs  transformations. 

Des  Chenilles  blanches,  qui  ont  les  pactes  noires, 
&  dont  le  dos  eft  armé  de  pointes ,  fe  nourrilTent  fur 
un  arbre  nommé  Ouikebokie  par  les  Indiens.'  Sa 
fleur  a  de  longues  fibres.  Les  capfules ,  qui  portent  la 
femence ,  forment  une  cofTe  longue  &  recourbée , 
qui  renferme  des  feves  noires,  couvertes  d’une  glue 
blanche ,  fi  agréable  au  goût ,  qu’on  prend  plaifir  à 
la  fucer.  Les  Hollandois  donnent  à  cette  efpece  de 
légume  le  nom  de  feves  douces ,  fans  en  connoître 
autrement  l’ufage.  Les  Chenilles  fe  transforment  en 
feves  ,  &  deviennent  quinze  jours  après  un  des  plus 
beaux  Papillons  du  monde.- 

Surinam  n’a  point  de  Chenilles  plus  groffes  &  plus 
grafies  que  celles  de  l’Oranger ,  qui  y  croît  aiiffi  haut 
que  les  plus  grands  Pommiers  d’Europe.  Elles  font 
vertes ,  avec  une  raie  jaune  ,  fur-tout  le  corps ,  & 
chaque  jointure  offre  quatre  grains  d’une  efpece  de 
corail  orangé ,  environnés  de  petits  poils  fort  déli¬ 
cats.  Le  cocon  quelles  fe  filent ,  eft  couleur  d’ochre. 
Il  en  fort  de  très  beaux  Papillons  noélurnes ,  dont 
chaque  aile  eft  ornée  d’une  tache ,  qu’on  prendroit 
pour  du  talci  Ils  volent  avec  une  extrême  vîteffe.  Le 
fil  de  leur  cocon  eft  fi  fort  j  qu’on  en  pourroit  faire 
de  très  bonne  foie. 

Ily  a  à  Surinam  une  efpece  deMefliers,  auxquels 
les  gens  du  Pays  donnent  rhême  ce  nom ,  quoique 
fon  fruit  contienne  un  corps  blanc ,  de  la  forme  d’un 
cœur ,  &  couvert  de  femences  noires.  II  a  d’ailleurs 


Ilifedes  & 
Plantes  de  Su¬ 
rinam. 


Ouikebokie, 


Grandeur  t%- 
traordinaire 
des  Ôfâ’nî^ere 
de  Surinam. 


ijo  Description  Géographique 
fous  lui  deux  feuilles  épaiffes ,  couleur  de  fang ,  & 
fous  elles  cinq  autres  feuilles  verdâtres ,  ce  qui  forme 
enfemble  un  IpecStacle  fort  agréable.  Sur  cet  arbre , 
on  trouve  une  Chenille  jaune  5  dont  le  coips^  eft 
rayé  en  long  y  de  couleur  de  roie  j  les  pattes  de  meme 
couleur,  la  tête  brune ,  &  chaque  jointure,  armee  ^ 
de  quatre  pointes  noires.  Elle  fe  transforme^  en  feve 
de  couleur  de  bois  clair  :  quinze  jours  api  es ,  il  en 
fort  un  beau  Papillon  ,  qui  femble  être  d’argent 
bruni ,  au  travers  duquel  brillent  le  verd ,  le  bleu  & 
le  pourpre  :  en  un  mot ,  d  une  beaute  que  la  plume 
&  le  pinceau  ne  peuvent  repréfenter.  Chacune  de 
fes  ailes  a  trois  taches  rondes,  d  un  jaune  oranger, 
bordées  d’un  cercle  noir ,  ce  cercle  eft  environne 
d’un  autre  qui  eft  verd  ^  1  extrémité  des  ailes  eft  oram 
gée  y  avec  des  raies  noires  &  blanches. 

Dans  un  Etang  où  croifibient  des  fleurs  fembla- 
blés  au  Crocus  violet ,  fur  une  tige  d  une  aune  de 
hauteur ,  fans  autres  feuilles  qu  une  feule ,  bleue  & 
tachetée  de  jaune.  Sous  chacune  des  fleurs ,  on  trouve 
des  infeétes ,  que  les  habitans  du  Pays  nomment  Scor¬ 
pions  d’eau ,  dont  il  fort  un  infeéte  volant  fort  hideux. 

On  trouve  dans  quelques  étangs  des  Grenouil¬ 
les  pommelées  de  verd  &  de  brun  .,  qui  ont  des  oreil¬ 
les,  &  une  petite  boule  â  l’extrêmite  des  doigts  de 
chaque  patte.  Cette  fécondé  propriété  eft  un  prefent 
aflez  lîngulier  de  la  nature  ,  pour  les  aider  no-n-feu- 
lement  à  nager ,  maïs  encore  à  marcher  fur  la  boue. 
Ces  Grenouilles  jettent  leur  femence  fur  le  bord  des 
'  étangs.  Elle  n  eft  qu’un  petit  grain  noir  enveloppé 
d’une  forte  de  flegme  blanc ,  qui  paroît  fervir  de 
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nourriture  au  grain  jufqu’a  ce  qu’il  ait  acquis  le  pou¬ 
voir  de  fe  remuer»  Dans  1  efpace  de  huit  jours  il  lui 
vient  une  queue  alors  il  nage  dans  l’eau.  Quelques 
jours  apres  il  lui  vient  des  yeux  ;  enfuite  viennent  les 
pattes  de  derrière  ^  &  enfuite  les  pattes  de  devant  ^ 
qui  paroilTent  fortir  de  la  peau.  Aiiflî-tôt  que  l’animal 
a  fes  quatre  pattes  ^  la  queue  tombe  ^  &  fe  trouve  une 

parfaite  Grenouille  qui  fort  de  l’eau  pour  le  promener 
îiir  terre. 

^  Sur  un  arbre  qu’on  prend  pour  la  Malakka-Pela , 
décrite  dans  la  troifieme  partie  de  l’Hortus  Malaba-- 
ricus  3  on  trouve  une  Chenille  verte  qui  a  fix  raies 
blanches  de  chaque  côté  ^  avec  une  tache  noire  Sc 
ronde  fur  chaque  jointure  ^  Sc  fur  la  derniere  une 
corne  rouge.  En  vingt  jours  il  fort  de  fafeve  un  Pa¬ 
pillon  no6turne  ^  qui  a  lîx  ailes  couleur  de  cendre  ,, 
marbrées  de  noir  &  de  blanc.  Il  a  fur  le  corps  dix 
taches  couleur  d’Orange  ;  fa  tête  eft  armée  d  une 

longue  trompe  rouge  ^  dont  il  fe  fert  pour  fucer  les 
■  fleurs. 

'  On  trouve  fur  le  même  arbre  d’autres  Chenilles  cReniiîes  fore 
toutes  couvertes  de  poils  blancs  ou  jaunes ,  qui  ont 
la  peau  tout-a-fait  femblable  à  celle  de  lliomme.  Elles 
font  fi  venimeufes  que  ^  pour  peu  qu’on  y  touche ,  la 
main  enfle  avec  de  grandes  douleurs.  Et  quoiqu’elles 
aient  quatre  pattes  ^  elles  fe  repofent  fiir  leurs  join¬ 
tures  en  rampant.  Le  cocon  dans  lequel  elles  fe  ren¬ 
ferment  eft  compofé  de  leurs  poils;. il  en  fort  de 
vilaines  petites  mouches. 

.  Une  autre ,  trouvée  fur  l’arbre  aux  Feves  douces  ^  leur  trans» 
eft  fujette  aux  mêmes  loix.  Elle  a  des  poils  jaunes 
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des  crins  noirs,  dont  elle  fe  dépouille  pour  en  forrner 
un  cocon  de  couleur  cendrée,  &  de  la  forme  dun 
œuf  renfermée  dans  ce  nid:  elle  s’y  transforme  da- 
bord  en  feve  ;  trois  jours  apres ,  en  mouches.^ 

Plufieurs  autres  de  la  même  efpece ,  apres  avoir 
fubi  les  mêmes  changemens ,  deviennent  des  inou- 
ches  dont  les  ailes  font  brunes ,  &  le  corps  tachetc 

de  rouge,  de  verd,  d  or  ôc  d  argent.  r  j 

Près  d’une  Plante  aquatique ,  qui  eft  une  forte  de 
Crelfon  d’un  rouge  pâle ,  &  qui  fe  mange  fort  bien 
en  falade.  On  trouve  une  efpece  de  Crapauds ,  dont 
la  femelle  porte  fes  petits  fur  le  dos.  Elle  a  1  utérus 
fur  le  long  du  dos  même ,  &:  c’eft  là  que  fes  embrions 
font  connus.  Enfuite ,  lorfqu’ils  ont  reçu  la  vie,  ils 
s’ouvrent  un  paffage  à  travers  fa  peau,  &  fortent  les 
uns  après  les  autres.  Les  Nègres  de  la  Colonie  man.- 
gent  ces  Crapauds ,  &  les  trouvent  excellens.  Ils  font 
d’un  brun  noirâtre.  Leurs  pattes  de  devant  relfem^ 
blent  à  celles  des  Grenouilles  ;  ôf  celles  de  derrière ,  a 
celles  des  Canards. 

Au  mois  de  Janvier  1701  ^  dans  un  Bois  proche 
de  Surinam  5  on  a  trouvé  ^  fur  une  belle  fleur  rouge , 
dun  arbre  peu  commun^  dont  on  ignore  le  nom  & 
les  qualités  3  une  grande  Chenille  de  meme  couleur  ^ 
qui  avoir  fur  chaque  jointure  trois  grains  de  corail 
bleu  3  de  chacune  defquelles  fortoit  une  plume  noire  3 
qui  renferme  3  &  fe  transforme  en  feve  tout-a-fait 
rare  3  dont  il  fort  un  Papillon  admirable.  Ses  ailes  de 
derrière  font  en  delTous  d  un  beau  bleu  3  &  par  defliis 
rayées  de  blanc  3  de  bleu  3  mêlé  de  brun  ;  celles  de 
devant  ont  trois  cercles  noirs  ,  jaunes  &  bruns  ^ 
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admirablement  émaillés.  Les  Hollandois  ont  nommé 
cet  admirable  Papillon,  pour  fa  beauté,  le  grand 
Atlas. 

Les  Chenilles  qui  fe  trouvent  fur  larbre  du 
Cacao,  font  de  la  plus  grande  efpece,  &  d  un  verd 
jaunâtre  ,  toutes  couvertes  de  poils  aigus,  verds  par  le 
bas,  &  jaunes  vers  la  pointe.  Il  fort  de  la  feve  un 
grand  Papillon  nodurne  couleur  de  rofe ,  dont  les 
ailes  de  deffous  ont  deux  grandes  taches  blanches , 
bordées  de  noir,  avec  trois  taches  noires  au  milieu.  • 
Cette  efpece  eft  très  venimeufe.  Les  doigts  dont  on 
les  touche  deviennent  pourprés,  livides ,  avec  une 
vive  douleur  qui  fe  communique  bientôt  à  la  main  , 

&  enfuite  au  coude.  Le  remede  eft  Thuile  du  Scor¬ 
pion  ,  qui  paffe  pour  un  fpécifique  certain  contre  les 
piquures  de  la  plupart  des  infedes,  &  dans  moins 
d  une  demi-heure  on  eft  guéri.  Aux  pieds  de  la  même 
plante  on  trouve  une  autre  Chenille  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  ayant  des  raies  &  des  cercles  noifs ,  qui  devient 
une  très  belle  mouche  grife ,  &  d’un  beau  verd  de 
mer,  orné  de  taches  d’argent,  mais  plus  remarquable 
encore  par  des  queues ,  &  de  troifiemes  ailes  quelles 
ont  attachées  aux  ailes  de  deffous. 


Entre  les  Chenilles  qui  fe  trouvent  fur  les  Citron-  BdieSoicdc 
niers,  ily  en  a  qui  ont  le  dos  jaune ,  le  ventre  rouge  ,  . 

^  fur  la  queue  une  double  raie  qui  forme  une  flamme  ; 
elles  ne  font  pas  communes.  Le  fil  de  leur  cocon  eft  • 
une  forte  de  foie ,  plus  brillante  &  plus  épaiffe  que 
celle  des  vers  a  foie.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
fi  Ion  trouvoitle  moyen  de  les  élever  plus  facilement, 
on  en  tireroit  plus  de  profit.  Leur  Papillon  eft  fort 

y 
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srand ,  couleur  d’or  &  rouge,  avec  des  raies  blan¬ 
ches  fur  toutes  les  ailes ,  dont  chacune  eft  ornee  d  uire 
tache  claire  &  transparente  comme  le  verre ,  envi-  , 
tonnée  de  deux  cercles  ;  l’un  blanc  &  1  autre  noir^ 
Cette  tache  reflemblant  beaucoup  à  un  miroir  en¬ 
cadré  ,  les  Hollandois  ont  nommé  cet  infeéle  Spie- 
celdrager  ,  c’eft-à-dire ,  P orte-Miroir. 

^  11  ell  bon  d’obferver  que  plufieurs  V oyageurs  font 
tombés  dans  l’erreur  lorfqu’ils  ont  cru  que  l’animal 
auquel  les  Hollandois  donnent,  dans  leur  Langue  ^ 
le  nom  de  Feuille  ambulante ,  croit  d’un  arbre  d’om 
il  tombe ,  comme  un  fruit  dans  fa  maturité  ,  pour 
commencer  d’abord  à  marcher  &  à  voler.  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  provient  d’un  œuf  comme  les  autres  infec¬ 
tes ,  dont  voici  la  génération.  La  femelle  jette  fes 
œufs  dans  des  endroits  où  les  petits  qui  doivent  naitre 
peuvent  trouver  nourriture.  D  abord  ce  font  des. 
vers  5  ou  des  Chenilles ,  qui  croiffent  en  paiüant 
rherbe^  ouïes  feuilles  :  lorfqu  elles  ont  la  grandeur  • 
qui  leur  eft  propre ,  elles  filent  &  fe  transforment  en 
feves  y  qui  ont  befoin  d  un  tems  plus  ou  moins  long 
pour  acquérir  la  vigueur  qui  leur  convient.  L  mtéd.e 
qui  fort  de  ces  feves  eft  humide  ôc  retortillé  ;  &  ce 
fteft  qu  après  qu’il  s  eft  agité  pendant  plus  d’une 
demhheure^  qüe  fes  ailes ,  s  étant  fechees ,  s  etenaent 
de  laiffent  voir  un  Papillon  parfait,  qui  eft  très  fou- 
vent  dix  fois  pim  grand  que  la  feve  dont  il  eft  forti. 
La  Feuille  ambulante  n’eft  qu  une  efpece  de  Saute¬ 
relle  5  qui  naît  de  même..  V oici  comme  il  vient.  L  in- 
feéte  dépofe  fes  œufs  dans  une  feuille ,  ôc  les  enve¬ 
loppe  de  la  feuille.  Ces.  œufs  font  d’un  verd  de  mer 
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de  la  grolTe.ur.d’un  grain  d*e  coriandre;  il  en  fort  de 
|)etits  infedles  noirs 3. feinblables  à  des  fourmis;  peu 
a  peu  en  croifTanc  ils  prennent  à-peu-près  la  forme 
d  une  Ecreviife  de  Mer  ;  &  lorfqu  ils  ont  acquis  leur 
grandeur  naturelle ,  il  leur  vient  des  ailes ,  fans  qif  ils 
fe  foient  transformes  en  feves^  comme  les  Papillons. 

Les  ailes  reffemblent à  une  feuille  verte ^  Ôc  Ion  y 
voit  les  mêmes  fibres  :  dans  les  uns  elles  font  d’un 
verd  clair  3  &  dans  les  autres  d’un  verd  brun.  Il  s’en 
trouve  même  de  marbrées  3  de  grifes  &  couleur  de 
feuilles  feches.  L’Infe6te3  ^près  avoir  pris  forme  dans 
fon  nid  3  qui  tient  à  quelques  branches  d’arbre  3  s’y 
couvre  un  peu  d’une  forte  de  toile  ;  enfuite.il  s’agite 
avec  violence  jufqu’à  ce  que  fes  ailes  deviennent 
libres  ;  alors,  ne  manquant  plus  de  vigueur 3  il  brife 
-fa  toile  ôc  tombe,  ou  s’envole  de  l’arbre.  Comme  fes 
ailes  font  vertes ,  quelles  ont  la  forme  d’une, feuille  , 
les  Voyageurs  ignorans  fe  font  imaginé  qu’il  étoic 
produit  par  l’arbre  d’ou  ils  le  voy oient  tomber. 

II  y  a  de  gros  Rats  de  Forêts  qui  .portent .'leurs  de  fo- 
.  petits  fur  leur  dos.  Ils  en  ont  ordinairement  cinq  ou  tenc  leurs  pe- 
.fix  dune  portée.  Leur  couleur  eft  d’un. brun  jau-  dol 
nâtre,  à  la  réferve  du  ventre  qu’ils  ont  blanc.  rLorf- 
qu  ils  fortent  pour  chercher  leur  nourriture ,  leurs 
petits  les  fuivent  ;  mais  à  leur  retour ,  s’ils  font  effrayés 
de  quelque  bruit  3  les  petits  fautent  fur  le  dos.de  la 
mere ,  s’attachent  à  fa  queue  en  y  attachant  la  ieur3.& 
rfontainfi  portés  jufqu’à  leur  retraite. 

La  transformation  des  Grenouilles  de  l’jAmérique  Transforma- 
'  Méridionale  eft  curieufe.  On  trouve, des  Grenouilles  nouiit^^ 
parfaites,  d’un  jaune  ve^rdâtre  qui  tire. .un  peu  fur  le 

Vij 
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triin  y  tachetées  fur  le  dos  &  fur  les  cotes ,  la  coule uir 

*  du  ventre  un  peu  pâle  j  les  pattes  de  derrière  reffem- 
.  blent  à  celles  du  Canard,  Scelles  du  devant,  â  celles 

des  Grenouilles  ordinaires ,  il  s  en  trouve  beaucoup 
dans  la  rivière  de  Surinam ,  fur-tout  dans  les  anfes  de 
Cornacciana  &  de  Pirica.  Lorfqu  elles  font  parvenues- 
à  leur  grandeur  naturelle ,  elles  commencent  leur 
transformation.  Il  leur  croit  infenfiblement  une 
petite  c^ueue  ,  aux  dépens  de  leurs  pattes  de  devant , 
qui  diminuent  peu  â  peu  jufqu  à  difparoitre  entière¬ 
ment,  Il  en  arrive  autant  aux  pattes  de  derrière  ,  apres 
quoi  il  ne  refte  plus  aucune  apparence  de  la  Gre¬ 
nouille  ,  qui  fe  trouve  changée  en  un  poiffon.  Les 

•  originaires  du  Pays,  ôc  les  Européens  qui rhabiteiif, 
nomment  cepoiflon  Jarkies,  &le  trouvent  fi  délicat, 
qu’ils  le  comparent  a  la  Lamproie,  dont  ils  préten¬ 
dent  même  qu’il  a  le  goût.  Toutes  fes  arrêtes,  fans 
en  excepter  celles  du  dos ,  font  tendres  ,  cartilagineu- 
fes,  Sc  divifées  par  des  jointures  proportionnées.  Sa 
peau  eft  douce  &  couverte  de  petites  écailles.  De  pe¬ 
tites  nageoires  très  délicates ,  qui  lui  tiennent  lieu  des 
pattes  qu’il  a  perdues ,  s’étendent  depuis  le  derrière  d^ 
la  tête  jufqu’à  la  queue  j  &  de-la  jufqu  au  milieu  au 
ventre.  Sa  couleur  change  auflî,  &Lce  qui  étoit  d  un 
brun  obfcure  devient  gris.. 

Eiieefttoute-  Cctte  transformation  eft  contraire  à  celle  des  Gre- 
contraire  à  nouilles  de  l’Europe  ;  elle  fe  fait  aux  mois  de  Mars  &- 
ceiied Europe  ^  forfque  le  priiitems.commence  â  donner  plus^ 

de  chaleur  à  l’air  -  alors,  les  Grenouilles  des  deux.  fexeS: 
fe  cherchent  Sc:  fe  joignent  dans  les  Marais-  &  dans  - 
les  Etangs  lorfqu  elles  ont  jetté  leur  femence elles. 
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croaffent  &c  foufflent  defllis  jufqu  à  ce  qu*elles  Faient 
échauffé.  Cette  matière  vifqueufe  s’épaiflît ,  Sc  Ton  y 
voit  des  yeux  de  tous  côtés.  Elle  reçoit  la  vie  du  So¬ 
leil.  Bientôt  chaque  œil  acquiert  une  efpece  de  mou¬ 
vement  y  &  paroît  comme  un  petit  poiffon  fort  noir, 
qui  groflit  de  jour  en  jour  ;  il  lui  vient  deux  pattes 
par  derrière  ;  huit  jours  après  on  le  prendroit  pour 
un  petit  poiffon  à  qui  la  nature  a  donné  deux  pattes , 

&  enfuite  une  des  pattes  de  devant  fort ,  &c  Fon  voit 
l’autre  prête  à  fortir^  n  étant  retenue  que  par  une 
peau  fort  mince,  jufqu  a  ce  quelle  ait  acquis  affez  de 
force  pour  la  percer.  Lorfque  les  quatre  pattes  fe 
montrent,  an  voit  la  tête  &  la  véritable  forme  d’une 
Grenouille  :  la  queue  ne  difparoît  que  par  degrés.  Il 
n’en  refte  enfin  qu’un  petit  bout,  qui ,  étant  tombé  ,, 
laiffe  voir  une  Grenouille  parfaite.  Le  tems  la  fait 
croître  dans  les  mêmes  proportions ,  &  peu-à-peu 
elle  prend  auflî  la  couleur  naturelle  à  fon  efpece. 

Dans,  les  Forêts  de  Surinam  on  trouve  une  efpece  le  Sauvegar¬ 
de  Serpens ,  que  les  Hollandois  nomment  Sauve-  L'rpSsT' 
gardes.  On  les  diftingue  non-feulement  du  Lézard, 
parcequ’ils  font  infiniment  plus  grands  ,  mais  de 
riguana ,  dont  ils  n’ont  pas  la  groffeur ,  &  du  Cay- 
man,  dont  ils  n’ont  pas  la  voracité.  Ses  écailles  font 
mepues  &c  polies ,  il  vient  d’un  œuf  comme  tous^ 
les  Lézards ,  ë>c  fon  infiinéi  le  porte  à  dévorer  les- 
œufs  des  oifeaux.  Ils  viennent  jufqucs  dans  les 
baffecours  manger  les  œufs..  Mais ,  quoiqu’il  fe  nour-- 
riffe  auffi  de  charogne ,  jamais  il  ne  fait  la  guerre’ 
aux  hommes.  Dans  fa  jeuneffe ,  il  grimpe  fur  les; 
ai'bres pour  y  chercher  les  œufs  dans  les  nids..  Sx 
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maniéré  de  pondre  les  liens  reflemble  à  celle  du 
Cayman  -,  ceft  à-dire ,  qu’il  creufe  le  fable  fur  le 
bord  de  quelque  Riviere ,  Sc  qu’il  laiffe  au  Soleil  le 
foin  de  les  faire  éclore.  Ils  font  de  la  grolfeur  d’un 
cEuf  d  Oie  y  mais  un  p^n  plus  longs  ^  ôc  les  Indiens 

ne  font  pas  difficulté  d  en  manger.  - 
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CHAPITRE  I  I L 

La  Guyane  Françoise, 

C3  N  a  vu  ci-devant  que  les  François  ont  été  les.' 
premiers  Européens  qui  aient  fait  des  EtabliiTemens- 
dans  la  Guyane  ;  que  dès  Tannée  16x4  ils  s’établi¬ 
rent  fur  la  riviere  de  Sinamary  ;  qu  en  162^6  ils  bâ¬ 
tirent  un  Fort  fur  celle  de  Conomama  ;  qu’en  1^3/ 
ils  s’établirent  dans  Tille  de  Cayenne  ;  ejn  i  ^40  fur 
la  riviere  de  Surinam.  On  a  vu  encore  que  les  Hollan- 
dois  &  les  Anglois  ne  s’y  font  établis  que  quelques  an¬ 
nées  après.  Il  eft  donc  confiant  que  les  François  ont 
été  long-tems  feuls  poffeffeiirs  &  maîtres  de  .toute  la 
Guyane ,  depuis  TOrenoque  jufqu’à  la  riviere  des 
Amazones  ;  mais  les  Affaires  de  l’Europe  ,  les  diF 
férentes  Guerres  où  la  France  s’eft  trouvée  engagée , 
T  ont  obligée  de  céder  une  partie  de  la  Guyane  aux 
Hollandois  &  aux  Portugais, par  différens  Traités  ;  de 
forte  qu’elle  fe  trouve  aujourd’liui  bornée  du  coté  de 
TOueft  par  la  riviere  de  Marony  5  qui  la  fépare  des 
Hollandois,  &  du  côté  de  TEft,  elle  s’étend ,  fui- 
vaut  le  T raité  d’Utrecht ,  jufqiTâ  la  riviere  d’Oyapoco, 
GU  de  Vincent  Pinçon ,  lîtuée  proche  le  Cap  de 
Nord,  que  mal-â-propos  on  a  voulu  confondre  avec 
la  grande  riviere  d’Oyapoco ,  dont  le  cours  appartient 
â  la  France,  &  dans  laquelle  Vincent  Pinçon  na 
jamais  été  ;  fon  embouchure  étant  éloignée  du  Cap 
de  Nord  de  plus  cinquante  lieues^ 
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Riviere  de 
Maroni. 


ARTICLE  PREMIER. 

Description  Géographique  du  Pays. 

•% 

L’embouchure  de  la  Riviere  de  Maroni  eft  lîtuée 
par  la  latitude  de  cinq  degrés  cinquante-cinq  mi¬ 
nutes  ^  &  par  la  longitude  de  cinquante-fix  degrés 
trente  minutes  à  l’Occident  du  Méridien  de  Paris. 
C’eft  une  grande  &  belle  Riviere ,  qui  a  environ 
deux  lieues  de  large  à  fon  embouchure ,  mais  l’entrée 
en  eft  difficile ,  y  ayant  en  dehors  plufîeurs  bancs  de 
fable  6c  de  vafe  ^  fur  lefquels  il  ne  refte  que  très  peu 
d’eau.  Il  y  a  entre  ces  bancs  des  paffes  où  l’on  ne 
trouve  pas  moins  de  trois  braffes  d’eau  de  baffe  mer. 
Lorfqu’on  eft  en  dedans  on  trouve  quatre,  cinq  6c 
fix  braffes  d’eau.  Il  y  a  plufîeurs  petites  Mes  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs ,  qui  refferrent  le  lit  de  la  Riviere 
pendant  l’efpace  de  plus  de  douze  lieues  ;  mais  qui 
n’en  interrompent  pas  la  navigation  ^  de  forte  que 
l’on  peut  remonter  avec  de  petits  Bâtimens  jufqu  a  la 
première  Catarade ,  qui  eft  environ  à  vingt  lieues  de 
fon  embouchure.  Au-deffus  de  cette  première  Ca¬ 
tarade,  on  en  trouve  plufieurs  autres  qui  rendent  la 
navigation  très  difficile  :  on-  dit  qu  il  faut  plus  de 
quarante  jours  pour  remonter  jufqu  a  fes  fources  : 
d’autres  prétendent  que  fes  fources  ne  font  pas  encore 
connues  ;  qu’elle  vient  de  très  loin ,  6c  qu’on  l’a  re¬ 
montée  plus  de  quatre-vingts  lieues  fans  les  trouver. 
A  environ  cinquante  lieues  de  fon  embouchure  elle 

reçoit  une  Riviere  affez  belle ,  qui  vient  du  Sud-Eft , 

qu’on 


f 


DE  LA  Guiane.  //,  rgr 

•qu’on  appelle  la  ri  viere  des  Arouas.  En  1731  &  17,2, 

on  remonta  cette  derniere  plus  de  vingt-cinq  lieues 
enfuiteon  la  quitta  pour  prendre  k  route  à  travers  les 
terres,  tirant  vers  leSud-Eft,&  au  bout  de  huit 
jours  5  penaant  lefquels  on  eftima  avoir  fait  j  r  à  40 
heues  ,  on  fe  rendit  dans  la  riviere  de  Camopy ,  qui 
fe  déchargé  dans  celle  d’Oyapok.  Le  but  d’un  pareil 
voyage  etoit  la  decouverte  du  Pays ,  &  la  recherche 
une  foret  de  Cacaotiers ,  qu’on  difoit  être  aux  envi¬ 
rons  desfources  de  la  riviere  de  Camopy. 

Le  Maroni  reçoit  dans  fon  cours  plulieurs  autres 
Kivieres  qui  le  groffilTentconfidérablement,  fur-tout 

dans  le  tems  des  pluies.  Les  terres  du  Maroni  fur 

tout  yers  la  Mer,  font  baffes  &  inondées ,  couvertes 
de  bois  &  de  broffailles.  Les  Hollandois  de  Surinam 

ont  poufle  des  Etabliflemens  jufques  fur  la  Rive  Oc- 
cidentale  de  cette  Riviere,  qui ,  par  les  Traités,  ap¬ 
partient  a  la  France.  ^ 

A  1  Orient  de  la  Riviere  de  Maron 
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celle  d Àmaméo ,  ouAmana,  quin’eneft  féparéeque 
par  une  pointe  de  terre.  Quoique  cette  derniere  ne 
loit  pas  h  confidérable  que  le  Maroni ,  elle  ne  laiffe 
pas  que  d’etre  grande ,  ayant  à  fon  embouchure  plus 
d  une  demi-heue  de  large  ;  j’ignore  fi  on  l’a  remontée 
julqu a  fes  fources.  Les  terres  quelle  arrofe  font  affez 
bonnes ,  &  fourniroient  tout  ce  qui  conviendroit 
pour  la  vie ,  fi  elles  étoient  cultivées.  Les  Indiens  qui 
Habitent  fur  fes  Rives  y  trouvent  tout  ce  qu’il  fLt 
pour  leurs  fubfiftances  ;  d’ailleurs  la  pêche  y  eft 
extrêmement  abondante  ,  ce  qui  y  attire  beau¬ 
coup  d  Indiens ,  attendu  qu’ils  font  prefque  tous 
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Ichtiophages  pendant  la  plus  grande  partie  de 

Tannée.  ,  . 

A  neuf  lieues  à  l’Eft-Sud-Eft  d’ Amana ,  on  trouve 

Argana  ou  Arganabo  ,  que  quelques-uns  écrivent 
Waraganabo ,  qui  n’eft  proprement  qu  une  grande 
Crique ,  pour;parler  le  langage  du  Pays ,  c’eft-a-dire , 
une  petite  Riviere ,  dont  le  cours  neft  pas  étendu, 
On  trouve  quelques  Indiens  établis  fur  fes  bords. 

A  quatre  lieues  au  Sud-Eft  d’ Arganabo ,  on  trouve 

l’ance  de  Conamama ,  qui  n’eft  pas  profonde ,  &  dans 
laquelle  il  y  a  deux  Rivières  qui  fe  déchargent  a  une 
lieue  l’une  de  l’autre.  Celle  du  côté  de  lO^eft  ap¬ 
pelle  Iracou  ou  Iracoubo ,  &  celle  du  cote  de  1  Eft  le, 
nomme  Conamama.  Les  bords  de  1  Iracou  fom  habi¬ 
tés  par  les  Tayras,  qui  font  les  Indiens  de  la  Nation 
des  Galibis ,  qui  nomment  ainfi  ceux  qui  habitent 
les  embouchures  des  Rivières,  pour  les  diftinguer  e  - 
ceux  nommés  Itouranés,  qui  dans  leur  Langue  ligni¬ 
fie  habitans  des  montagnes.  ri/  Li  O 

Je  La  Riviere  de  Conamama  eft  plus  confiderable  & 
plus  belle  que  celle  d’Iracoubo  ;  c’eft  fur  fes  bords 
que  les  François  firent  un  Etabliffement  confiderable 
en  I  été,  qu’ils  y  bâtirent  un  Fort,  &  qu’ils  y  firent 
un  alfez  bon  commerce.  Ils  l’ont  abandonne  dans  la 
fuite,  &  aujourd’hui  il  n’y  a  que  quelques  Indiens 

Galibis  &  point  de  François. 

A  fix  lieues  à  l’Eft-Sud-Eft  de  Conamama  ,  on 
trouve  la  riviere  de  Sinamary ,  ou  Senamaribo ,  ou 
les  François  s’étoient  établis  en  1614,  &  avoient 
bâti  un  petit  Fort ,  qu’ils  ont  abandonne  quelques 

années  après. 
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Cette  Riviere  eft  fort  jolie  Sc  navigable  aflez  avant 
pour  des  barques,  A  vingt-cinq  lieues  de  fon  em¬ 
bouchure,  il  y  a  quelques  Carbetsdlndiens  répandus 
fur  fes  bords  ;  mais  il  n  y  a  plus  d’habitans  François. 
Les  Indiens  Galibis  avoient  établi  fur  la  Rive  Occi¬ 
dentale  un  village  eonfidérable  ,  quon  appelloit 
Tonnayaribo ;  je  ne  lais  s*il  fublîfte  encore,  car  ces 
Peuples  font  fujets  à  changer  de  demeure ,  fuivant 
les  circonftances.  On  trouve  dans  cette  Riviere  de 
grofles  huîtres ,  que  les  Indiens  nomment  Maipa  , 
dont  récaille  a  huit  pouces  de  diamètre  ;  mais  elles 
ne  valent  pas  les  petites  huîtres  qu  on  trouve  fur  les 
rochers. 

Rouanibo  ,  que  d’autres  nomment  Karoua  ou 
Karouabo ,  eft  une  Crique  entre  Conamama  &  Si- 
namary ,  vis-à-vis  de  laquelle ,  proche  la  Côte ,  il  y  a 
quelq  ues  iflets  &  roches  fous  l’eau  qui  en  couvrent 

1  >  V  » 
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Kourou  eft  une  Riviere  lîtuée  à  douze  lieues  au 
Sud-Eftde  celle  de  Sinamary ,  par  la  latitude  de  cinq 
deg  rés  dix  minutes  à  l’Occident  du  Méridien  de 
Paris.  Elle  peut  avoir  une  petite  demi-lieue  de  large 
a  fon  embouchure  ;  mais  l’entrée  n  en  eft  pas  aifée  , 
a  caufe  des  bancs  de  fable  qui  font  à  droite  &  à  gau-' 
che ,  &  de  plufieurs  gros  rochers  plats  qui  font  en 
dehors ,  &  qui  femblent  la  barrer  ;  cependant  les 
vaiffeaux  ne  lailfent  pas  que  d*y  entrer ,  y  ayant  une 
affez  bonne  paffe  du  côté  du  Nord,  dans  laquelle 
le  moins  d’eau  que  l’on  trouve  eft  trois  braffes  de 
baffe  mer ,  &  l’on  vient  mouiller  à  une  lieue  Ôc  demie 
dans  la  Riviere ,  par  les  quatre  à  cinq  braffes  d’eau 
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prefque  vis-à-vis  le  Bourg  qui  eft  bâti  à  une  lieue  de 
l’entrée  fur  la  rive  gauche.  En  i66j  on  fit  un  EtabliC- 
fement  fur  cette  Riviere  ^  &  on  y  envoya  cinquante 
hommes  pour  le  commencer.  En  1714  les  Jéfuites 
y  établirent  une  Miflion^  où  ils  attirèrent  j)lufieurs 
Nations  Indiennes ,  qoiécoient  errantes  &  répandues 
dans  les  Forêts  ;  ce  qui  forme  aujourd’hui  une  Bour- 
gade  aifez  confidérable  ,  où  quelques  François  de 
Cayenne  font  venus  s’établir.  Il  y  a  plufieurs  autres 
Carbets  ou  Villages  d’indiens  répandus  le  long  de  la 
Riviere  de  Kourou  j  ôc  fur  les  petites  Rivières  qui 
s’y  déchargent.  Toutes  ces  Rivières  font  fortpoilTon- 
neufes  ^  Sc  les  terres' quelles  arroferit  font  fertiles ^  ôc 
fourniflent  abondamment  la  fubfiftance  à  ce  grand 
nombre  d’indiens. 

Entre  Kourou  &  Sinamary  3  il  y  a  plufieurs  Ances 
où  l’on  va  faire  la  pêche  de  la  Tortue  3  qui  eft  très 
abondante  3  &  qui  fe  fait  depuis  Mars  jufqu’à  la  mi- 
juin  3  tems  auquel  ces  animaux  ont  coutume  de  venir 
pondre  ieurs  œufs  fur  le  fable. 

Près  de  l’embouchure  de  la  riviere  de  Kourou  3  il 
y  a  de  gros  rochers  plats  3  fur  lefquels  les  vagues 
jettent  l’eau  de  la  Mer  3  qui  s’y  criftallife  3  &  fe 
change  en  lèl  *  mais  il  ne  fe  forme  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  3  ôc  fur-tout  lorfque  le  vent  du 
Nord  fouffle. 

Mes  auDia.  A  quatre  lieues  au  large  de  la  Riviere  de  Kourou  , 
vers  le  Nord-Nord-Eft3  on  trouve  trois  petits  Mets  > 
que  l’on  nomme  les  Mes  au  Diable  ;  cé  font  des 
rochers  ftériles3  fur  lefquels  il  y  a  beaucoup  d’oifeaux 
de  Mer  de  différentes  efpeces. 
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La  Riviere  de  Macouria  eft  à  trois  lieues  au  Sud-  RWiao 
Eft  de  celle  de  Kourou  ;  la  Côte  entre  deux  eft  belle  Macouria. 
&  unie  ;  ce  font  des  prairies  où  les  pâturages  font 
excellons ,  Sc  ou  les  beftiaux  s  engraiftent  au  mieux  ^ 
aufli  toute  cette  étendue  eft  remplie  d’Habitations  & 
de  Adenageries ,  ^ue  les  F ranc^ois  de  Cayenne  y  ont 
établies  a  peu  de  diftance  les  unes  des  autres.  Cette 
Riviere  eft  fort  petite  &  remplie  de  vafe  ;  fes  Rives 
ft^nt  bordées  de  Palétuviers  ^  <|ue  la  haute  mer  couvre, 

&  où  les  huîtres  s’attachent.  C’eft  aufli  au  pied  de 
ces  arbres  ou  1  on  peche  cette  grande  quantité  de 
Crabes,  qui  fert  de  nourriture  ordinaire  aux  Efcla- 
ves  &  aux  pauvres  Habitans.  les  arbres  que  les 
François  appellent  Bois  rouge ,  &  les  Indiens  Cou- 
mery  ,  croiflènt  plus  communément  du  côté  de  Ma¬ 
couria  que  dans  les  autres  Rivières.  Ces  arbres  lont 
fort  rellneux ,  &  répandent  d  aflèz  loin  une  odeur 
forte  &  agréable ,  qui  approche  de  celle  du  Storax. 

Il  découlé  du  tronc  de  cet  arbre  une  liqueur  rouge 
comme  du  vin ,  qui  eft  un  baume  admirable  pour 
toutes  lottes  de  blefliires.  Les  Serpens ,  &  fur-tout 
celui  qu’on  appelle  Serpent  à  grelots ,  font  très  com¬ 
muns  dans  tout  ce  quartier-là. 

De  Alacouria  au  Port  &  Riviere  de  Cayenne  il  y 

^  lieues  au  Sud— Eft.  La  Cote  entre  deux  eft  balle 

&  unie ,  &  remplie  de  belles  habitations  fort  près 
les  unes  des  autres.  ^ 

L’Ifle  de  Cayenne  a  environ  fix  lieues  du  Nord  Me  J» 
au  Sud ,  fur  trois  à  quatre  lieues  dans  fa  plus  grande 

V  ^  ^ Riviere  de  Cayenne 
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foniiG  p^r  Iss  Rivisrcs  d  Ouys,  &  d  Orapu. 

La  Ville  &  Fort  de  Cayenne  font  fîmes  fur  la 
pointe  Septentrionale  de  ilfle  par  la  latitude  de. 
quatre  degrés  cinquante- cinq  minutes  par  les 
cinquante-quatre  degrés  trente-fept  minutes  de  Ion-*, 
gitude  à  rOccident  du  Méridien  de  Paris.  Le  ter-.> 
rein  en  eft  bon  &  fertile  ^  arrofe  de  plulieurs  criques, 
ou  ruiffeaux.  La  partie  du  Nord  eft  la  meilleure  & 
la  plus  faine  ,  y  ayant  plulieurs  petites  montagnes 
toutes  cultivées  &  garnies  d  habitations,  A  1  egard 
de  la  partie  du  Sud,  elle  eft  beaucoup  plus  baffe  ;  ce 
font  de  grandes  prairies  ,  qu  ils  appellent  Savanes  , 
dont  la  plupart  font  noyces  dans  le  tems  des  pluies. 

Le  Port  eft  àl’Queftde  la  Ville  ôc  àlembouchure 
de  la  Riviere  de  Cayenne  ;  lentrée  en  eft  difficile ^ 
à  caufe  des  bancs  de  fable  &  de  vafe  fur  lefquels  il 
faut  paffer  pour  venir  au  mouillage.  Il  y  a  même 
quelques  roches  a  fleur  deau  ,  auxquelles  il  faut- 
prendre  garde  ^  auffi  a-tron  la  précaution  de  prendre 
des  Pilotes  à  terre  pour  entrer  les  vaiffeaux  dans  ce 
Port.  Nous  donnerons  une  defeription  plus  particu-r 
liere  de  ces  dangers ,  avec  les  remarques  pour  les. 
éviter ,  foit  en  entrant  foit  en  fortant.  On  trouvera 
auffi  dans  l’article  fuivant  une  defeription  de  la  ville 
de  Cayenne  ^  de  fon  ét^t  aébuel, 

Outre  cette  VUlej  ^ni  eft  la  capitale  &  le  centre 
de  toute  k  Colonie  ,  il  y  a  i".  le  Bourg^  &  Paroiffe 
■  de  Remire ,  dans  la  Partie  Orientale  de  l’Ifle ,  à  deux 
lieues  au  Sud-Eft  de  Cayenne,  x  .  Le  Quartier 
Paroiffe  de  Mahury ,  auffi  dans  la  Partie  Orientale  ^ 
à  Fembouchure  de  la  riviere  d  Ouya.  3®?  Le  quartier 
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de  Matoury ,  fitué  aux  environs  de  la  montagne  de 
ce  nom ,  dans  la  Partie  Occidentale  de  llfle. 

Les  Montagnes  dont  nous  avons  parlé  ne  font 
que  des  Colines- cultivées  jufquau  fommet,  dont  les 
plus  confidérables  fe  nomment  la  Montagne  du  Pont , 
de  Remontabo^  le  Mont-Joly  &  de  Mahury ,  toutes 
peu  éloignées  de  la  Côte  du  côté  du  N  ord.  Plus  avant 
dans  les  terres  font  la  Montagne  de  Baduel ,  celles  des 
Tigres^  de  Papaguay^  &  celle  dé  Mathoury. 

Sur  les  bords  de  la  Riviere  d’Oya ,  vis-à-vis  l’en¬ 
droit  où  elle  fe  joint  avec  celle  d’Orapu,  on  trouve 
la  montagne  des  Cordeliers  ;  tout  le  refte  du  terrein 
font  des  plaines  balTes ,  très  bien  arrofées  &  fertiles , 
dont  plufieurs  parties  font  même  inondées  dans  la 
faifon  des  pluies, 

La  Riviere  de  Cayenne  eft  confîdérable  ^  quoi-  Riv.  d'Ouy*. 
qu  elle  ne  vienne  pas  de  fort  loin  ;  fon  cours  eft  pref 
que  Nord-Eft  &  Sud-Oueft^  elle  reçoit  plufieurs 
Rivières ,  telles  que  celles  de  Montfinery  ^  de  Tonne- 
Grande,  &  autres  Criques  ouRuiffeaux. 

La  Riviere  d’Ouya  fépâre  llfle  de  Cayenne  de  la 
terre  ferme  du  côté  de  l’Eft  ;  c  eft  une  fort  belle  Ri* 
viere,  dont  l’entrée  a  près  d’une  lieue  de  large ,  avec 
trois  brades  &  trois  brafles  &  demie  de  profondeur 
de  bafle  mer.  A  quatre  grandes  lieues  de  fon  embou¬ 
chure,  on  a  établi  en  17x4  une  Paroifle  appellée 
Aroura ,  fur  la  Rive  Orientale  ,  pour  la  commodité 
des  habitans  éloignés  de  Cayenne,  dont  une  grande 
partie  ont  leurs  Etabliflemens  le  long  de  cette  Ri¬ 
viere.  Lorfqu  on  l’a  remontée  deux  lieues  &  demie 
au-delTus  de  la  Pointe  dAroura ,  elle  fe  partage  en 
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deux  branches ,  dont  lune  va  vers  l’Oueft  &  le  Sud^ 
Oueft,  &  l’autre  vers  le  Sud  &  le  Sud-Eft.  La  bran¬ 
che  de  rOueft  s’appelle  la  Riviere  du  Comté  de 
Genes,  que  quelques-uns  appellent  toujours  la  Ri¬ 
viere  d’Ouya  ;  «Sc  la  branche  du  Sud-Eft  fe  nomme 
Orapu ,  qui  vient  de  fort  loin.  C’eft  dans  le  fond 
d’Orapu  qu’on  avoit  commencé  autrefois  un  chemin 
pour  aller  par  terre  jufqu’à  la  Riviere  des  Amazones, 
non-feulement  dans  la  vue  de  chafler  les  Portugais 
qui  s’étoient  établis  dans  les  terres  de  la  dépendance 
du  Gouvernement  de  Cayenne  ,  mais  encore  pour 
tâcher  de  découvrir  des  Mines  qu’on  affure  être  dans 
ces  cantons ,  ôc  commercer  avec  un  nombre  infini 
de  Nations  Indiennes  qui  font  répandues  entre  l’O- 
rapu  &  l’Amazone. 

Les  bords  de  la  Riviere  d’Oya  font  élevés  &  cou¬ 
ronnés  de  grands  arbres  ;  elle  ferpente  beaucoup ,  & 
eft  affez  large  ôc  profonde  depuis  fon  embouchure 
jufqu’à  la  première  Catarade  ,  qui  en  eft  à  vingt- 
cinq  lieues,  &  où  la  Mer  monte.  Depuis  la  Catarade 
jufqües  chez  lesNouragues  elle  n’eft  pas  tout-à-fait 
fi  large  ni  fi  profonde ,  mais  navigable  par-tout. 

A  l’égard  du  Pays  fitué  entre  la  Riviere  du  Comté 
de  Genes  ôc  celle  d’Orapu,  dont  les  eaux  font  excel¬ 
lentes  ,  il  eft  très  peu  connu  ;  ce  font  d’épaiffes  Fo¬ 
rêts  ,  remplies  de  très  beaux  bois ,  où  l’on  n’a  guere 
pénétré. 

Dans  la  Riviere  d’Ouya ,  à  une  grande  lieue  au- 
deffus  de  fa  jondion  avec  celle  d’Orapu,  il  y  a  un 
Etabliffement  confidérable  qui  appartient  aux  Jéfui- 
tes ,  qu’on  appelle  le  Cap  Bombe  :  ce  quartier  eft  aflez 
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bien  peuplé.  Continuant  de  remonter  la  Riviere  ; 
on  trouve  Hile  aux  Rayes ,  le  Morne  aux  Echos* 
les  Criques  de  Comory ,  de  Chourou  &  de  Sainte- 
Anne  3  &  1  Met  de  Genes.  Il  y  a  des  Etabliflemens 
dans  tous  ces  endroits  :  quelques  lieues  au-defllis  de 
1  Met  de  Genes  ^  la  Riviere  d  Ouya  eft  barrée  par 
trois  differentes  Cataraéles^  peu  éloignées  les  unes 
des  autres^  qui  ne  font  pas  difficiles  à  palier.  Jufques- 
la  le  Pays  eft  bas  &  noyé  ;  mais  lorfqu  on  les  a  pallees, 
les  terres  font  hautes  &  fort  belles  julqu*au  pays  des 
Nouragues,  Nation  lauvage  établie  dans  ces  can¬ 
tons^  aux  environs  des  fources  de  FOuya  ^-qui  porte 
dans  fes  commencemens  le  nom  de  Riviere  des 
Nouragues. 

Au  Nord  de  fille  de  Cayenne  il  y  a  plufieurs 
petits^  Mets ,  fteriles  &  inhabités  ^  dont  nous  parle¬ 
rons  a  I  article  du  Routier  des  Côtes. 

De  la  Riviere  d  Ouya  a  celle  de  Caux  oh  compte  Rmcrc  4c 
3  cette  Riviere  eft  belle  ^  &  le  terrein 
aulli  bon  &  aulli  propre  que  celui  des  autres  à  four¬ 
nir ,  a  ceux  qui  voudroient  y  faire  des  habitations^ 
tous  les  befoins  de  la  vie.  Le  gibier  y  eft  en  abon¬ 
dance ,  &  on  y  prend  en  très  peu  de  tems  quantité 
de  poilïons  ^  aulïi  les  habitans  de  la. Côte  de  Remire 
y  envoient-ils  fouvent  leurs  efclaves  faire  la  pêche. 

Plulîeurs  habitans  de  Cayenne  étoient  venus  s’établir 
fur  cette  Riviere  ;  mais  aujourd’hui  il  n"y  refte  plus 
que  quelques  Indiens  :  on  ne  lait  pas  trop  pourquoi 
on  a  abandonné  cette  Riviere ,  car ,  quoiqu’elle  n’aic 
pas  plus  de  quinze  à  vingt  lieues  de  cours ,  elle  ne 
lailTe  pas  que  d  etre  commode  pour  des  Etablillemens 
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on  trouve  à  fou  embouchure  deux  à  trois  kafles 

d  eau  de  baffe  mer,  ôc  lorfquon  eft  en  dedans,  troi^ 

de  quatre  braffes  fond  de  fablo  Ôc  de  vafe,  La  Mer  y 

monte  de  huit  pieds.  /  n  ^  r  v 

L*entrée  de  la  Rivière  d  Aprouack  eft  a  iix  lieues 

au  Sud-Eft  de  la  Riviere  de  Gaux  ,  elle  eft  grande 
de  belle,  de  vient  de  fort  loin  :  fon  embouchure  a 
environ  deux  lieues  de  large  ;  on  trouve  en  dehors 
trois  braffes  &  demie  de  quatre  brades  d  eau  ;  les 
terres  des  deux  côtés  de  lentrée  font^  baffes  , 
de  couvertes  de  Palétuviers  :  à  deux  lieues  en  dedans 
on  trouve  une  Me  baffe,  d’environ  une  demUieue 
de  longueur ,  mais  fort  étroite ,  couverte  d  arbres  , 
qui  eft  dans  le  milieu  du  lit  de  la  Riviere.  Cette 
Me  pouffe  un  banc  de  fable  fous  1  eau  qui  s  etend 
plus  d  une  demi-lieue  vers  le  Nord  ,  dont  il  faut  fe 
défier  en  entrant  ;  ce  qui  forme  deux  paffes 
de  la  gauche  eft  meilleure ,  y  ayant  trois  braffes  de 
demie  d’eau  de  baffe  mer  ;  au  lieu  qu  il  n  y  a  que 
deux  braffes  dans  la  paffe  de  la  droite.  Cette  Me  e 
l’entrée  fe  nomme  l’Me  aux  Pêcheurs  :  il  y  en  a  une 
autre  beaucoup  plus  petite  au  Sud  d  elle ,  a  un  quart 
de  lieue  de  diftance.  La  Riviere  de  Coufarie  fe  de- 
charge  dans  celle  d’ Aprouack  du  cote  de  1  Eft  ,  a  une 
demi-lieue  au-deffus  du  petit  Met  ;  elle  eft  belle  de 
fort  faine  ;  il  y  a  trois  braffes  d’eau  à  fon  entrée  ,  de 
l’on  peut  la  remonter  aifément  pendant  dix  a  douze 
lieues.  Il  y  a  quelques  Indiens  Coufaris  établis  fur 

fes  bords.  _  .  .  ,  a 

A  deux  lieues  de  la  Riviere  de.C^ufarie ,  du  meme 

côté,  on  voit  fur  les  bords  de  l’Aprouack  les  veftiges 
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du  Fort  que  les  Hollandois  y  avoient  bâti  lorfqu’ils 
'  tentèrent  de  s’établir  fur  cette  Riviere  :  c’eft  un  ter- 
rein  élevé  de  quarante  à  cinquante  pieds,  entouré 
d’un^  folTé  avec  un  puits  ;  le  relie  eft  entièrement 
ruiné  :  on  y  voit  encore  quantité  de  Citronniers  8£ 
d’Orangers  qu’ils  avoient  plantés  aux  environs.  Les 
vailTeaux  remontent  jufques-là  avec  facilité  ,  & 
mouillent  par  quatre  &  cinq  bralTes  d’eau  bon  fond 
de  làble  &  de  valè ,  allez  près  du  rivage  pour  s’amar¬ 
rer  a  terre.  Au-deflus  de  cet  endroit  la  Riviere  com¬ 
mence  a  n  avoir  plus  tant  de  largeur  ni  de  profon¬ 
deur  :  elle  reçoit  à  droite  &  à  gauche  un  grand  nom¬ 
bre  de  Criques  ou  de  petites  Rivières  qui  arrolènt  le 
terrein  &  le  rendent  très  fertile.  La  pêche  du  Lamen- 
tiii  &  de  la  Tortue  y  eft  très  abondante.  Parmi  ces 
Rivières ,  il  y  en  a  deux  plus  grandes  que  les  autres , 
que  l’on  nomme  Taracini  &  ColTa ,  félon  d’au¬ 
tres  ,  Aratay  &  Coroaibo ,  aux  environs  defquelles 
les  terres  font  très  belles  &  propres  à  la  culture  des 
Cannes  de  Sucre  &  de  l’Indigo  :  elles  fe  jettent  dans 
l’Aprouack ,  entre  le  premier  &  le  fécond  fault ,  du 
côté  de  l’Oueft ,  à  quelques  lieues  l’une  de  l’autre. 

En  remontant  la  Riviere  d’Aprouack,  on  trouve 
plufieurs  Saults  ou  Catarades  :  le  premier ,  qui  eft  à 
environ  vingt  lieues  de  fon  embouchure ,  eft  très 
aife  a  palier ,  puilque  la  haute  mer  le  couvre  entière¬ 
ment  ;  & ,  comme  la  Mer  ne  monte  que  de  huit 
pieds  fur  la  Cote ,  il  n  y  a  donc ,  pendant  ces  vingt 
lieues  &  jufques  au-delTus  du  Sault,  que  huit  pieds 
de  pente ,  ce  qui  fait  que  le  courant  n’eft  pas  fort 
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rapide  ,  &  rend  par  conféquent  la  navigation  de 
cectte  Riviere  très  facile  jufqua  cet  endroit. 

A  dix  lieues  de  ce  premier  Sault^  il  y  en  a  un 
autre  plus  difficile  à  paffer,  quon  appelle  Marapou  ^ 
où  demeurent  des  Indiens^  Nouragues  ^  il  a  environ 
un  quart  de  lieue  de  long  y  &  les  Canots  ne  le  palïent 
pas  fans  rifque  ;  mais  il  y  a  un  chemin  par  terre  fur 
la  droite  qui  eft  affez  commode ,  &  qu  on  fait  à  pied 
&  à  cheval  fort  aifément  ^  ôc  meme  en  cabrouet. 
Depuis  cet  endroit  la  Riviere  eft  remplie  de  Saults 
plus  ou  moins  dangereux  ,  quelques  Traiteurs  Fran- 
i^ois  3  qui  font  remontée  en  canot  plus  de  cent  vingt 
lieues  3  difent  avoir  trouve  vingt-deux  de  ces  Saults 
dans  un  efpace  de  foixante-dix  lieues.  Il  y  a  meme 
un  endroit  qui  s’appelle  Tipouraubo  ,  ou  R  Riviere 
fe  perd  dans  une  quantité  de  rochers  y  ou  1  on  n  en¬ 
tend  qu’un  grand  oruit  fort  confus  lanS'  voir  d  eau  ^ 
là  il  faut  enlever  les  canots  environ  douze  cens  pas 
par-deffus  une  montagne  quia  bien  cinquantes tqifes 
de  haut.  De-là  on  va  débarquer-  à  Maraqua  ^  où  la 
Riviere  fe  trouve  barrée  par  de  gros  arbres  :  on  laiffie 
là  les  canots  pour  aller  par  terre  chez  les  Acaucois  &c 
les  Aramagotoux  ou  Armancoutoux  ,  Nations  In¬ 
diennes  allez  nombreufes  y  &  nos  amies» 

A  cinq  lieues  au  Nord'  de  1  entree  d  Aprouack  il 
y  a  une  petite  Ifte  allez  haute  &  toute  pelee  y  c  eft'  un 
rocher  taillé  prefquen  forme  de  dôme  ^  qu  on  appelle 
le  grand  Connétable  3  pour  le  diftinguer  dun  autre 
beaucoup'  plus,  petit  j  qui  en  eft  à  demi-lieue  y  &.preC- 
qu’à  fteur  d’eau  3.  nommé  le  petit.  Connétable..  Les 
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vàiffeaux  qui  vont  à  Cayenne  ne  manquent  pas-  do 
venir  reconnoîcre  le  grand  Connétable  ^  pour  affuier 
kur  navigation.  Ce  Rocher  ^  qui  a  environ  un  quart 
de  lieue  de  tour ,  eft  la-  retraite  d’une  infinité  d’oi- 
feaux^  comme  Goélands  ou  Mauves  ^  Frégates-,  Foux 
Sc  autres ,  qui  y  vont  pondre  leurs  œufs ,  &  qui  vo¬ 
lent  inceflamment  tout  autour.  Quelques  habitans 
de  Cayenne  difent  qu’il  y  a  fur  ce  Rocher  une 
fource  d  eau  douce  ôc  minérale.. 

Riviere  d*Oyapokà.~ 

La  riviere  d’Oyapoko  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  Vincent  Pinçon,  comme  on  Fa  déjà 
remarqué,  &■  comme  on  le  démontrera  ci-après,,  eft 
une  des  plus  confidérables  de  ce  continent  ;  elle  eft 
éloignée  de  celle  d’ Aprouack  d’environ  douze  lieues 
au  Sud-Eft.  Son  embouchure  eft  dans  le  milieu  d’une 
efpece  de  Baie  quia  quatre  lieues  de  largeur &  dans 
laquelle  fe  déchargent  deux  autres-  Rivières ,  Fune 
nommée  Couripi ,  du  côté  de  FEft^,  &  l’autre  Oua- 
nari ,  du  côté  de  FOueft.  La  Pointe  qui  forme  l’en¬ 
trée  de  cette  Baie,  du  côté  de  FEft,, s’appelle  Cap 
d’Orange  il  eft  fitué  par  les  q.uatre  degrés  douze  ” 
minutes  de  latitude  feptentrionale ,  &  par  les  cin¬ 
quante-trois  degrés  trente-cinq  minutes  de  longitude 
occidentale  du  Méridien  de  Paris ,  ce  qui  revient  au 
trois  cens  vingt-feptieme  degré  de  longitude  ,.,prife,. 
fuivant  l’ancien  ufage ,.  à  Fille  de  Fer. 

Cette  Baie  eft  reconnoilTable  par  une  chaîne  de 
petites- montagnes  qui  s’élèvent  dans  un  terrein  plat 
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&  noyc  3  &  c|iii  s  3.v3.nccnt  3.1îcz  prcs  du  bord  de  I3. 
Mer  fur  la  Cote  de  l’Oueft  ;  on  les  appelle  les  Mon¬ 
tagnes  d’argent  3  pareequ  on  a  cru  qu  elles  renfer- 
moient  des  Mines  de  ce  métal. 

La  riviere  d’Ouanari  eft  au  Sud  de  ces  mo|ita- 
o-nes  ;  elle  n  eft  féparée  de  la  riviere  d’Oyapoko  que 
par  une  langue  de  terre  baffe  3  dont  la  pointe  du  Nord 
s’élève  en  forme  d  une  petite  Coline  allez  haute  3  au— 
deffus  du  niveau  de  la  haute  Mer  3  qu  on  nomme  la 
Montagne  à  Lucas  3  dont  le  pied  eft  de  pur  roc  ,  ôc 
où  il  y  a  quantité  de  fources  d’eau  vive.  L’Ouanari 
n’a  pas  plus  de  cent,  toiles  de  large  a  ion  embouchure  j 

l’on  y  trouve  trois  brailes  deau  3  eniiiite  deux  3  Ôc 
plus  haut  3  fept  à  huit  pieds  au  plus.  Les  terres  des  deux 
côtés  font  affez  bonnes  3  mais  il  faut  s’éloigner  des 
bords  3  qui  font  bas  &  noyés.  Elle  prend  fa  fource , 
du  côté  de  rOueft3  à  huit  ou  dix  lieues  de  là  3  dans 
de  grandes  favanes  ou  prairies  3  qui  font  en  grande 
partie  de  très  bonnes  terres  propres  à  la  culture  des 
Cannes  de  Sucre  Ôc  de  1  Indigo  3  aufli  y  a-tuleu  tou¬ 
jours  beaucoup  d  Indiens  aux  environs  de  cette  Ri^ 

viere, 

L’Oyapoko  a  deux  lieues  de  large  à  fon  embou- 
®  chure  ;  on  peut  y  mouiller  par  quatre  braffes  d’eau 
fond  de  vafe3  ayant  la  Montagne  a  Lucas  a  1  Oueft  , 
à  la  diftance  de  trois  quarts  de  lieue.  Une  lieue  en 
dedans  il  y  a  une  Ille  baffe  3  qu’on  appelle  l’Ifle  aux 
Biçhes  3  qui  eft  couverte  dans  les  grandes  marées  ;  on 
enpaffe  à  l’Oueft,  lorfqu’on  veut  entrer  dans  la  Ri¬ 
viere  3  car  le  côté  de  1  Eft  eft  rempli  de  bancs  de  fable 
&  de  vafe  3  qui  en  rendent  le  paffage  impratiquable  « 
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on  trouve  dans  la  pafle  de  TOueft  quatre  braffes 
tout  près  de  terre. 

Lorfqu  on  a  remonté  le  Fleuve  cinq  à  fix  lieues  ; 
il  fait  un  enfoncement  qui  forme  un  fort  beau  Port , 
ou  Ton  mouille  par  quatre,  cinq  &  fix  bralTes  d  eau, 
aulG  près  de  terre  que  Ton  veut.  C  eft  en  cet  endroit 
que  nous  avons  bâti  en  1716  un  nouveau  Fort  & 
un  Bourg ,  aux  environs  duquel  plufieurs  Nations 
fauvages  Indiennes  font  venues  s’établir.  En  1735 
on  établit  pour  elles,  à  quelques  lieues  du  Fort,  la 
Miffion  appellée  de  Saint-Paul.  Les  terres  aux  envi¬ 
rons  font  fort  bonnes,  &  donnent  abondamment  à 
la  culture  toutes  fortes  de  denrées  ;  c  eft  fans  doute  la 
beauté  du  lieu  &  Ia  commodité  du  Port  quiavoient 
engagé  les  Hollandois  à  s’établir  en  i6j6  dans  cet 
endroit,  &  d’y  bâtir  un  Fort,  contre  tout  droit ,  & 
d’où  nous  n  avons  pas  tardé  à  les  chaffer. 

Dep  uis  rifle  aux  Biches  jufqu’à  trois  lieués  au- 
deflus ,  il  y  a  plufieurs  autres  petites  Ifles ,  mais  qui 
n’embarraflent  pas  la  navigation.  Enfuite  la  Riviere 
fe  rétrécit  beaucoup ,  &  n’a  pas  plus  de  fept  à  huit 
pieds  de  profondeur.  A  quatre  lieues  du  Fort ,  du 
même  côté ,  on  trouve  la  riviere  d’Orvilliers ,  que 
d’autres  ont  nommé  la  Crique  de  Cabaret.  Ses 
fources  font  à  environ  vingt  lieues  dedâ ,  &  fon  cours 
eft  prefque  toujours  de  l’Oueft  â  l’Eft  j  on  peut  la 
remonter  fept  à  huit  lieues  en  canot ,  enfuite  on 
trouve  plufieurs  Saults  fort  près  les  uns  des  autres ,  qui 
en  interrompent  entièrement  la  navigation  ;  â  fon 
entrée  dans  FOyapoko  ,  les  terres  font  bonnes ,  &  il 
y  a  plufieurs  belles  habitations  â  droite  &  â  gauche^ 
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Depuis  la  riviere  d’Orviiliers  jufquau  premier 
Sault  de  rOyapoko ,  il  y  a  cinq  à  fix  lieues  ;  quoique 
la  Mer  monte  jufqu a  ce  Sault ^  &  quelle  y  couvre 
plufieurs  des  roches  qui  barrent  le  lit  du  fleuve ,  il  eft 
impoflible  d’y  faire  pafler  autre  chofe  que  de  moyens 
canots.  Sur  la  droite,  ainlî  qu’à  Aprouack ,  on  peut 
palTer  aifément  par  terre ,  à  pied ,  à  cheval  Sc  avec  des 
charettes  ;  ce  paflage  a  bien  trois  quarts  de  lieue  de 
longueur.  A  trois  lieues  de  ce  premier  Sault ,  on  en 
trouve  un  fécond  beaucoup  plus  difficile  a  pafler , 
nommé  le  Cachiri  ;  entre  ces  deux  Saults,  fur  la 
gauche ,  il  y  a  une  belle  Riviere  appellee  Kuerikourt , 
dont  le  cours  eft  d^environ  trente  lieues  prefque  Nord 
ôc  Sud.  Le  troifieme  Sault  de  l’Oyapoco  eft  a  deux 
lieues  &  demie  du  fécond,  entre  deux  ^  du  côté  droit 
on  trouve  l’embouchure  de  la  riviere  de  Romontabo , 
ou  Armontabo ,  dont  le  cours  eft  de  1  Oueft  a  1  Eft  , 
qui  prend  fes  fources  à  plus  de  vingt  lieues  deda  , 
dans  ces  vaftes  Prairies  &  Forêts,  qui  font  entre  les 
rivières  de  Camopy  ôc  à  Aprouack.  Les  Indiens  Pa- 

lanques  habitent  vers  fes  fources.  ^ 

:  La  riviere  de  Camopy  fe  jette  dans  lOyapoko,  a 

à  deux  grandes  lieues  de  celle  de  Romontabo ,  du 
même  côté.  Elle  vient  de  l’Oueft,  &  prend  fa  fource 
dans  de  vaftes  Forêts ,  où  1  on  n  a  pas  pénétré ,  on  1  a 
cependant  remontée  fort  loin  ,  &  1  on  aflure  qu  elle 
conduit  jufqu’à  peu  de  diftanee  d’une  riviere  nommée 
Couyari ,  dont  elle  n  eft  feparee  que  par  un  portage 
d’environ  trois  lieues ,  que  plufieurs  V  oyageurs  difent 
venir  fe  rendre  dans  la  grande  riviere  des  Amazones , 
de  forte  que  ,  par  le  moyen  de  ces  Rivierp  ^  la 

communication 
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communication  feroit  aflez  facile  entre  l’Amazone  & 
les  Habitations  Françoifes  de  la  Guyane. 

Le  cours  de  l’Oyapoko  entre  Romontabo  &  Ca-  L'Oyapo 
mopy  eft  rempli  de  Saults^  fort  près  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  un  Vopgeur  en  a  compté  neuf.  Il  reçoit  aulTi 
plufieurs  Criques  ou  petites  Rivières ,  parmi  lefquelles 
on  en  remarque  deux  fur  la  gauche  plus  çojihdéra- 
bles  J  lavoir  le  Karouy  &  la  riviere  des  Notayes  :  cette 
derniere^  dont  on  connoît  plus  de  vingt  lieues , 
qu  qn  a  remontee  quinze  lieues  en  canot ,  eft  remplie 
de  Saults  des  fon  embouchure. 

On  a  remonté  l’Oyapoko  près  de  cent  lieues  au- 
deflus  du  Camopy  ;  fon  cours  eft  Sud  &  Sud-Sud- 
Oueft.  Il  reçoit  plufieurs  Criques  &  Rivières ,  &  il 
y  a  beaucoup  de  Saults.  Les  Pirious  &  les  Ouayes  , 

Nations  Indiennes  fort  nombreufes  habitent  dans 
ces  hauts  du  Fleuve. 

La  Riviere  de  Courîpy  eft  à  TEft  de  celle  d’Oy  3^^  Riviere  de 
poko ,  &  n  en  eft  féparée ,  à  fon  embouchure ,  que 
par  une  pointe  de  terre  balle  &  noyée ,  qui  poulie 
fous  1  eau  un  banc  de  fabie  &  de  vafe  d’une  lieue  de 
longueur  vers  le  Nord^  dont  il  faut  fe  défier  lorfqu’on 
veut  entrer  dans  TOyapoko.  Lorfqu  on  a  remonté  la 
riviere  de  Couripy  fix  lieues,  elle  fe  partage  en  deux 
Hanches,  lune  va  au  Sud,  &  conferve  le  nom  de 
k^ouripy ,  qui  prend  fes  fources  à  fix  lieues  de-là ,  au 
pied  d’ime  montagne  nommée  Cayari;  l’autre  bran¬ 
che  ,  qui  va  vers  le  Sud-Eft ,  fe  nomme  la  riviere 
d  Oualfa,  qui ,  au  bout  de  quatre  lieues ,  fe  partage 
aufli  en  deux  branches  ;  celle  qui  vient  du  Sud  fe 
nomme  Aroukaoua ,  vers  les  fources  de  laquelle  il  y  a 
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une  montagne  qu’on  appelle  la  Montagne  de  Criftal, 
à  caufe  de  quelques  pierres  blanches  &  tranfparentes 
nu  on  en  tire  ;  Tautre  Brasconferve  le  nom  d  Ouaffa. 
î,e  cours  de  ces  Rivières  n  eft  pas  fort  étendu ,  elles 
ferpentent  beaucoup  dans  des  favanes  ou  prairies , 
dont  le  terrein  feroit  très  bon  &  fort  fertile ,  s’U  etoit 
cultivé.  Les  Indiens  Arouas  habitent  dans  ces  can¬ 


tons 


Cap  Caffi- 
l^ouxe. 


I  HWÎetc  CaîS- 

poBte. 


Autres  Ri¬ 
vières, 


IS»  /-V 

La  Baie  dans  laquelle  fe  décharge  lariviered’Op- 
poco,  eft  terminée  du  côté  de  l’Eft  par  le  Cap  d’O- 
range  lequel  eft  fitué  par  les  quatre  degrés  treize  mi¬ 
nutes  de  latitude  feptentrionale ,  &  par  la  longitude 
de  cinquante-trois  degrés  cinquante-cinq  minutes  a 

l’Occident  du  Méridien  de  Paris. 

A  cinq  lieues  au  Sud-Sud-Eft  du  Cap  d  Orange  , 
on  trouve'  le  Cap  Cafl'ipoure  ,  qui  fait  la  pointe  de 
l’Eft  d’une  Riviere  qui  porte  le  même  nom ,  à  l’entrée 
de  laquelle  les  terres  font  baffes  &  noyées  ;  fon  lit  eft 
prefque  partagé  en  deux  branches ,  par  une  Me  fore 
baffe ,  qui  peut  avoir  deux  à  trois  lieues  de  longueur , 
fur  environ  une  demi-lieue  de  large. 

De  la  Riviere  Caffipoure  jufqu’à  celle  de  Cowa- 
nawini  on  compte  quinze  à  feize  lieues  au  Sud-Sud- 
Eft  :  toute  la  Côte  eft  baffe ,  couverte  de  Palétuviers, 
&  n’ayant  rien  de  remarquable  qu  une  petite  hauteur 
ou  monticule  ifolée ,  peu  eloignee  de  la  riviere  de 
Cowanawini ,  qu’on  appelle  de  Mont-May e ,  ou  la 
la  montagne  des  Mayés ,  qui  prend  fon  nom  d  une 
Nation  Indienne  qui  habitoic  dans  ces  cantons. 

De  la  riviere  de  Cove^anawini  a  celle  d  Arricary , 
jjy  5  quinze  lieues  au  Sud  -Sud-Eft.  La  Cote  entre 
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deux  eft  bafle ,  couverte  de  Palétuviers ,  ôc  fans  au^ 

cune  marque  j  les  arbres  font  fi  ferrés  Sc  fi  près  les 

uns  des  autres ,  qu  on  pourroit  marcher  defliis  fans 

tomber  entre  les  branches ,  qui  s’entrelacent  de  ma- 

mere  qu  elles  forment  une  efpece  de  plancher ,  de 

loite  que  de  loin  on  les  prend  pour  la  terre ,  quoi- 

quils  s  avancent  ainfi  deux  ou  trois  lieues  dans  la 
Mer. 

Entre  la  Riviere  de  Cowanawini  Sc  celle  d’Arri- 
cari,  il  y  en  a  trois  autres,  favoir  la  riviere  de  Cia- 
^epoure  ,  k  riviere  de  Marie-Banaré  ôc  celle  de 
Carfewini  ou  Coroffune.  Ces  Rivières  font  peu 
confiderables ,  &  quand  on  eft  en  Ader  à  deux  ou  trois 
lieues  dé  la  Cote ,  on  ne  diftingue  point  leürs  em¬ 
bouchures  ,  qui  font  barrées  par  des  bancs  de  vafe 
qui  les  rendent  impratiqiiables  aux  vaifleaux ,  n’y 

ayant  que  des  chaloupes  ou  des  canots  qui  puiflent  y 
entrer.  a  r  / 

La  Riviere  d  Arricari  eft  plus  confidérable,  elle  a 
une  lieue  de  large  à  fon  embouchure  ;  mais  il  y  a  des 
as  fonds  ôc  des  bancs  de  vafe  &  de  labié  qui  rendent 
fon  entrée  difficile  :  une  lieue  en  dedans  on  trouve 
une  petite  Ifle ,  qui  eft  dans  le  milieu  du  chenal  ;  cette 
Riviere^  vient  de  l’Oueft  ^  elle  traverfe  un  Pays  bas 
&  noyé.  Il  y  a  quelques  Indiens  qui  habitent  aux 
environs  de  cate  Riviere  ,  qui  n’eft  pas-  fréquentée 
par  les  François ,  ôc  dont  le  cours  ne  nous  eft  pas 

De  la  Riviere  d’ Arricari  au  C^  de  Nord  on 
compte  treize  à  quatorze  lieues  ;  la  Côte  entre  deux 
eft  baffe  ,  ôc  fait  un  enfoncement  ou  Baie  dans 

Zij 
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laauelle  fe  déchargent  plufieurs  Rivieres  ,  dont  la 
prcipale  eft  celk  de  4yacaté.  Toutecette  pâme 
de  la  Côte  n’eft  prefque  pas  connue. 


article  second. 

Etat  actuel  -,  Qualités  ,  Productions 
et  Commerce  du  Pays. 

L’isle  de  Cayenne  eft  le  centre  de  la  Guyane 
Françoife,  &  la  ViUe  qu’on  y  a  bâtie  eR  la  capitale 
&  le  chef-lieu  de  toute  la  Colonie.  Cette  We ,  a 
laquelle  on  donne  environ  feize  lieues  de  “rcuit  e 
haute  du  côté  de  la  Mer,  bafle  dans  fon  milieu,  &  H 
marécageufe  dans  beaucoup  d  endroits  ,  quon  ne 
peut  aller  par  terre  d’un  bout  a  1  autre  j  au^  es  la 
bitations  qui  font  répandues  le  long  des  Cotes  le 
communiquent  par  eau.  Ces  Marais  font  couverts 
de  grands  arbres  nommés  Mangles  ;  on  fait  que  ce 
arbres  ont  feuls  la  propriété  de  croître  dans  l  ea^u  de 
la  Mer ,  que  les  huîtres  s’attachent  a  leurs  pieds ,  & 
que  leurs  racines ,  fortant  de  la  terre ,  remontent  en 
haut ,  font  de  nouveaux  arbres ,  &  s’entrelacent  fi  bien 
qu’en  certains  endroits  de  la  terre  ferm^  ur  tout  a 
rembouchure  de  l’Orenoque  &  aux  Cotes  de  la 
Guyane  Portugaife  ,  on  peut  marcher  deffus  plus  de 
quinze  ou  vingt  lieues  fans  mettre  pied  a  terre  ;  il  y 

a  même  beaucoup  d’indiens  qui  demeurent  fur  ces 

arbres ,  qui  y  retirent  leurs  canots  &  y  font  des  carbets 

QLl  câijfcincs». 
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La  terre  de  llfle  eft  bonne  3  c  eft  un  fable  noir  Bonté  de  la 
facile  â  labourer ,  qui  a  deux  pieds  de  profondeur  3 
au-deffous  defquels  on  trouve  une  terre  rouge  propre 
à  bâtir  3  à  faire  des  briques  &  des  tuiles  3  &  même  de 
belles  poteries  3  ce  qui  n  efl  pas  un  petit  avantage.  En 
quelques  endroits  il  y  a  des  minéraux  3  &  vraifembla- 
blement  il  doit  y  en  avoir  davantage  en  terre  ferme* 

Le  climat  de  llfle  de  Cayenne  eft  fain  3  quoique  climat  de 
fort  pluvieux  ;  on  y  voit  peu  de  ces  maladies  qui  font 
tant  de  ravages  dans  nos  Mes  de  l’Amérique  3  comme 
fièvres  malignes  ,  petites  véroles  &  autres  ;  on  n’y 
connoît  pas  le  mal  de  Siam,  lî  dangereux  à  la  Marti¬ 
nique  &  à  S.  Dominque.  Pendant  l’été  les  chaleurs 
y  font  fupportables  3  étant  tempérées  par  le  vent 
d’Eft3  qui  a  coutume  de  s’élever  tous  les  jours  fur  les 
neuf  heures  du  matin  :  â  la  vérité  la  fécherefle  eft 
extrême  pendant  trois  ou  quatre  mois  que  dure  cette 
faifon  3  &  quelquefois  elle  eft  fi  grande  que  les  cam¬ 
pagnes  font  toutes  brûlées  3  &  il  meurt  fouvent  un 
grand  nombre  de  chevaux  &  de  bœufs  3  autant  pour 
faute  de  pâturages  3  que  pour  ne  trouver  aucune 
goutte  d’eau  â  boire  ;  cet  été  dure  les  mois  de  Juin  3 
Juillet,  Août  Sc  Septembre.  La  faifon  des  pluies, 
qu’on  appelle  communément  l’hiver  ,  commence 
ordinairement  dès  le  mois  d’Oétobre  par  de  petits 
orages ,  que  l’on  nommme  dans  le  Pays  Pluies  d’A- 
cajou  ;  parceque  les  fruits  de  ces  arbres  mûriflent  dans 
ce  tems-lâ  :  elles  font  bientôt  fiiivies  de  pluies  conti¬ 
nuelles  qui  durent  pour  l’ordinaire  pendant  fept  ou 
huit  mois  de  fuite.  Ces  pluies  font  fi  abondantes 
quelles  communiquent  une  humidité  confidérable 
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au  terrain ,  qui  fait  que  les  habitans  ne  peuvent  con- 
ferver  aucuns  meubles  dans  leurs  cafés  :  cependant 
ces  groffes  pluies ,  quoiqu  incommodes  ^  font  plus 
favorables  aux  beftiaux,  parcequ  ils  trouvent  par-tout 
de  quoi  paître  graffement. 

Prefque  toute  Hile  eft  un  Pays  fablonneux  ^  relevé 
de  plufieurs  petites  montagnes  ou  colines ,  que  Ton 
cultive  jufqu  au  fommet  i  les  Cannes  a  Sucre  5  le 
Roucou  5  rindigo ,  le  Cacao  y  le  Café  y  le  Coton  y  le 
gros  Millet-Maniok  &  autres  racines  ^  pour  la  nour¬ 
riture  des  petits  habitans  &  des  efclaves ,  y  viennent 
très  bien  :  dans  le  refte  de  l’Ille  c  eft  un  terrein  fort 
bas  ^  &  fl  marécageux  en  certains  endroits  ^  qu  on  ne 
fauroit  aller  par  terre  dun  bout  a  1  autre  ^  ce  qui 
oblige  les  habitans  de  faire  prefque  le  tour  de  llfle 
pour  fe  rendre  à  leurs  habitations. 

Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  Forêts  ^  on  ne  laifle  pas 
que  de  manquer  de  bois  en  de  certains  endroits  y  & 
fur-tout  à  la  Côte ,  de  forte  que  1  on  eft  oblige  de 
brûler  aux  Sucreries  des  bagaifes  y  c  eft-à-dire ,  des 
Cannes  à  Sucre  qu’on  a  paifées  deux  fois  au  moulin  ^ 

&  dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer. 

Si  l’Ifle  étoit  entièrement  défrichée  ^  &  fi  Ton  y 
faifoit  des  canaux  pour  l’écoulement  des  eaux  y  elle 
feroit  très  faine  &  plus  fertile  encore  qu  elle  n  eft  5 
par  la  même  raifon  Fair  y  étoit  beaucoup  moins  fain 
lorfquon  a  commencé  de  s  y  établir  quil  ne  left 
aujourd’hui  :  &  les  habitans  y  étoient  fujets  à  des  ma^  ' 
ladies  très  fâcheufes. 

MaiadJesdcs  On  a  été  long-tems  que  les  Efclaves  ne  pouvoient 
Efclaves.  jT^  multipUer  y  parcequ’il  étoit  prefqu  impoltblc 

/ 
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de  faüver  aucun  Négrillon  ;  ils  mouroienc  pref- 
qu  aufli-tôt  qu’ils  venoient  au  monde  :  aujourd’hui 
même  ils  font  encore  fujets  à  cette  maladie  qu  on  ap¬ 
pelle  fi  improprement  dans  le  Pays  Catharre,  Cernai, 
qu’on  peut  nommer  le  fléau  des  enfans ,  eft  une  con- 
vulfion  univerfelle ,  ou  un-  véritable  Tethanos,  Il 
attaque  principalement  ceux  qui  font  nouvellement 
nés ,  &  les  emporte  prefque  tous  en  crois  ou  quatre 
jours.  Il  n’épargne  pas  même  les  grandes  perfonnes , 
à  quelqu  âge  qu  elles  foient*  On  n’a  jamais  vu ,  ou 
du  moins  très  rarement,  qu’aucun  Blanc,  pour  parler 
le  langage  du  Pays,  ait  été  faifi  de  pareille  maladie. 
On  a  conftammenc  obfervé  que  les  enfans  font  plus 
fujets  à  ce  cruel  mal  le  trois  ou  le  quatre ,  jufqiies 
même  au  neuvième  jour  après  leur  naiffance  3  de 
force  que  s’ils  paffent  neuf  jours  entiers  fans  en  avoir 
aucune  atteinte ,  les  femmes  les  croient  hors  de  dan« 
ger ,  &  les  expofent  hardiment  â  l’air.  Il  en  eft  qui , 
en  naiflant ,  apportent  cette  maladie ,  &  meurent 
aufli-tôt.  On  connoit  ordinairement  quand  les  enfans 
ont  le  Teihanos ,  qu’on  nomme  aufli  tout  court  la 
Maladie ,  par  la  difficulté  qu’ils  ont  à  fucer  le  lait , 
par  la  convullion  de  la  mâchoire  :  leur  cri  eft  tout- 
à-fait  gêné  &  différent  de  celui  des  autres  enfans. 
Enfin  la  mâchoire  fe  ferre  de  plus  en  plus  ;  les  extré¬ 
mités  deviennent  roides  ;  &  des  mouvemens  convul- 
fifs ,  qui  font  l’avant-coureur  de  la  mort,  venant  coup 
fur  coup,  enlevent  en  peu  de  tems  le  malade. 

A  l’égard  des  adultes ,  ils  réfîftent  à  la  vérité  plus, 
long-tems  <jue  les  enfans  ;  mais  ils  ont  toujours  le 
malheur  d  éprouver,  le  même  fort.  La  maladie  fe 
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manifefte  par  une  efpece  de  torticolis ,  ou  une  dou¬ 
leur  que  l’on  fent  au  col ,  &  que  les  malades  compa¬ 
rent  a  une  corde  qui  les  preffe  :  la  mâchoire  fe  ferre 
enfuite ,  &c  empêche  d’avaler  la  nourriture  ;  les  bras 
&  les  jambes  deviennent  fi  roides,  qu’en  prenant  le 
malade  par  un  pied ,  ou  par  la  tete ,  on  le  leve  comme 
une  piece  de  bois.  La  roideur  des  membres  n’eft  pas 
fl  continuellement  foutenue,  qu’il  n’arrive  plufiwrs 
fois  le  jour  quelques  contrarions  involontaires.  Ces 
accidens  fatiguent  fi  fort  les  malades ,  qu  ils  jettent 
des  hauts  cris  ;  ils  demandent  qu’on  les  foutienne ,  &C 
oneftmême  obligé  de  leur  tenir  la  tête  un  peu  élevée  , 
pour  leur  faciliter  la  refpiration ,  qui  eft  fort  genee. 
Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  cette  maladie,  c’eft 
une  faim  inlatiable,  dont  les  malades  font  quelque¬ 
fois  fi  fort  prefles,  qu’ils  mangeroient  atout  moment, 
fi  on  vouloir  les  fatisfure ,  &  s’ils  avoient  d’ailleurs  la 
liberté  d’avaler.  La  fièvre  ne  manque  jamais  de  fur- 
venir  ;  des  fueurs  copieufes  fe  répandent  dans  toute 
l’habitude  du  corps  ;  &  le  mal  augmentant  de  plus 
en  plus ,  le  malade  ipeurt  avec  des  mouvemens  con- 

vulfîfs  horribles.  '  ^ 

^.cmedcs  ^  La  précaudoii  la  plus  sure  pour  arrêter  le  progrès 
^  fi  cruel  mal  ^  ett  d  arrofer  les  malades  plufieurs 

fois  par  jour  avec  de  1  eau  la  plus  fraîche  <^u  on  puifle 
trouver ,  &  fur-tout  dès  le  moment  que  Ton  s  apper- 
^oit  que  les  enfans  ne  peuvent  têter  qu’avec  peine  , 
&  que  leur  mâchoire  commence  à  fe  ferrer.  U  faut 
réitérer  çes  afperfions^  jufqua  ce  que  ces  fâcheux 
accidens  foient  diflipés  ^  &  que  les  parties^  du  corps 

aieni:  repris  leur  première  foupleife.  11  eft  néceffaire  de 

foutenir 
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foutenir  les  forces  du  malade  ^  fur-tout  des  grandes 
perfonnes ,  par  de  bons  bouillons  ^  qu’il  faut  donner 
peu  &  fouvent  ^  dans  l’intervalle  defquels  on  doit 
leur  faire  prendre  quelques  cuillerées  de  vin.  Il  ne 
faut  pas  manquer  non  plus  de  mettre  en  ufage  le 
mercure  doux ,  ou  l’Etiopli  minéral ,  en  le  mêlant 
avec  des  purgatifs ,  comme  la  Rhubarbe ,  le  Dia- 
grede  &  le  Jalap.  L’Extrait  d’Aloës  a  auffi  très  bien 
reuflî  dans  cette  rencontre;  &/fuppofé  que  le  malade 
n  eut  pas  aflez  de  liberté  d’avaler  des  bolus ,  en  ce 
cas  3  on  doit  y  fubftimer  une  infufion  de  fené,  avec 
la  manne  &  les  autres  purgatifs  ordinaires.  M.  Bar- 
rere ,  Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences^  Médecin  Botanifte'du  Roi  dans  Hile  de 
'Cayenne^  de  qui  j’ai  tiré  cet  article ,  de  même  que 
plufieurs  autres  3  ajoute  que  les  efclaves  qu’il  a  eu  le 
bonheur  de  guérir  dans  la  Colonie  ^  font  autant  de 
témoins  du  îuccès  &  de  la  bonté  de  cette  méthode. 
Les  Négrefles  aujourd’hui ^  dès  quelles  s ’apperçoi- 
vent  que  leurs  enfans  font  menacés  delà  maladie,  elles  ' 
les  baignent  fans  autre  façon ,  &  les  arrofent  avec 
de  grands  Couyes  pleins  d’eau ,  c  eft  une  efpece  d’é- 
,  cuelle  faite  avec  le  fruit  de  Calebaflîer,  coupé  par  le 
milieu  &  vuidé. 

Outre  cette  maladie,  qui  eft  affez  particulière,  on 
en  voit  d  autres  dans  le  Pays ,  qui  ne  font  pas  moins 
remarquables  ,  telles  que  le  ver  de  Makaque.  Ce  ver 
eft  gros  comme  un  tuyau  de  plume,  long  d’un  pouce, 
roufsâtre ,  ou  d’un  brun  foncé ,  reflemblant  aflez  à 
une  Chenille.  Il  naît  fous  la  peau  entre  cuir  &  chair, 
ordinairement  aux  jambes ,  aux  cuifles ,  près  des 

Aa 


Vers  <îe  Gui¬ 
née. 


186  Description  Géographique 

articulations,  &  fur-tout  au  genou.  D’abord  il  fe  fait 
fentir  par  une  démangeaifon  qui  furvient  a  la  peau , 

&  qui  eft  bientôt  fuivie  d’un  bouton ,  qui  groflit  in- 
feiÆblement.  Dès  qu’on  perce  ces  pentes  tunieurs , 
on  trouve  dedans  cet  animal ,  qui  nage  dans  la  Sanie. 
On  a  foin  de  le  tirer  dehors  en  preffant  la  peau  ^ 
le  prenant  avec  un  petit  morceau  de  bois  fendu.  11  y 
en  a  qui,  pour  hâter  la  fortie  de  ce  ver,  mettent  par- 
delfus  de  la  cralfe  qui  fe  trouve  dans  les  pipes.  Pour 
l’ordinaire  la  plaie  fe  ferme  d’elle-même  fans  aucun 
fecours.  Les  Indiens  ,  les  Nègres  &r  lesCreols  font 
fujets  à  cette  efpece  de  ver  ;  &  les  Etrangers  con- 
traftent  cette  maladie  par  leur  féjour  dans  le  Pays. 
Ce  ver  me  paroit  le  même  que  le  Gufano  de  la 
Guyane  Efpagnole  ,  dont  on  a  parle  ci-devant 

^  On  voit  quelquefois  des  vers  de  Guinee  parmi  les 
efclaves  nouvellement  arrivés  de  la  Côte  d’Afrique  ; 
car  les  Nègres  creols  n’y  font  point  du  tout  fujets. 
Cette  efpece  particulière  de  ver  vient  en  plufieurs 
endroits  du  corps ,  comme  au  col,  au  dos,  aux  bras , 
aux  jambes,  où  ils  font  fitués  en  zigue-zague,  longi¬ 
tudinalement,  ou  contournés  fur  eux-mêmes.  Cet 
animal,  que  M.  Barrere  dit  avoir  eu  occafion  dob- 
ferver  une  fois,  eft  fort  délié  ,  à-peu-près  comme  un 
fil ,  Sc  de  la  longueur  quelquefois  de  fix  aunes  ;  qui , 
avant  de  percer  la  peau  ,  fe  fait  connoitre  par  une 
apofthume  ,  qui  fe  forme  à  l’endroit  ou  aboutit  une 
de  fes  extrémités.  On  laifie  ordinairement  percer  ces 
fortes  de  tumeurs  par  le  ver ,  &  des  qu  il  fort  dehors  , 
on  le  roule  autour  d’un  petit  morceau  de  bois  rond , 
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|ùfqu  a  ce  qu  on  trouve  quelque  réfiilance.  On  re¬ 
vient  le  lendemain  tortiller  la  partie  du  ver  qui  fe 
préfente  ;  Sc  on  continue  ainü  pendant  plulîeurs 
jours ,  jufqua  ce  qu  enfin  il  foit  entièrement  dehors. 

On  applique  chaque  fois  des  feuilles  de  coton  brû¬ 
lées  avec  un  peu  d’huile  d’ Aoüara  :  cette  efpece  de 
Uniment  excite  le  ver  à  fortir.  Si,  par  malheur,  en 
le  roulant ,  il  vient  à  fe  cafler,  la  partie  qui  refte  en 
dedans  donne  lieu  a  un  abcès ,  qui  fait  beaucoup 
fouffrir  le  malade ,  parceqif  il  eft  accompagné  de 
vives  douleurs ,  qui  s’étendent  félon  route  fa  lon¬ 
gueur.  D  ailleurs ,  la  plaie  fe  cicatrife  difficilement ,  Ôc 
les  malades  tombent  le  plus  fouvent  dans  une  efpece 
de  marafme  ,  qui  lesmene  quelquefois  jufquau  tom¬ 
beau,  Quoique  la  defcription  de  ce  ver  ne  foit  pas 
tout-à-fait  la  même  que  celle  du  Serpenteau  ou  Cu- 
lubrilla  des  Efpagnols  de  la  Guyane  ,  dont  nous 
avons  parlé  pag.  79.  Je  croirois  cependant  que  c  eft  le 
même  animal ,  caufant  la  même  maladie ,  &  fe  trai¬ 
tant  de  même. 

La  ville  de  Cayenne  eft  bâtie  fur  la  Pointe  du  ynie  dù 
Nord-Oueft  de  Hile ,  ayant  la  Mer  au  Nord  ôc  le 
P ort  a  rOueft  ;  c’eft  une  efpece  d’exagone  irrégulier , 
entouré  de  murailles  ôc  de  cinq  baftions,  avec  quel¬ 
ques  demi-lunes  ôc  un  folTé.  Dans  cette  enceinte,  il 
y  a  au  bord  de  la  Mer ,  fur  une  hauteur ,  un  Fort 
nommé  le  Fort-Louis  de  Cayenne,  qui  commande 
la  Ville  ôc  le  Port,  dans  lequel  il  y  a  un  Magafin  à 
poudre  ôc  une  Citerne.  La  plûpart  des  maifons  font 
de  charpente ,  les  autres  ne  font  que  de  terre  ou  bou- 
fillees ,  comme  Ton  dit  dans  le  Pays  ;  on  enduit  lé 

A  a  ij 
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dedans  de  boufe  de  vaches ,  après  quoi  on  blanchit 
par-defllis  :  les  unes  &  les  autres  font  couvertes  de 
bardeau  y  elles  Fétoient  autrefois  de  feuilles  de  Pal¬ 
mier,  mais  les  ravages  que  les  incendies  y  faifoient 
allez  fouvent  ont  engagé  les  habitans  a  couvrir  leurs 
maifons  de  bois  y  auffi  depuis  ce  tems-la ,  quoique 
prefque  toutes  les  maifons  foient  fans  cheminees ,  ôc 
qu'on  y  allume  le  feu  fans  ménagement  ,  il  arrive 

très  rarement  aucun  mauvais  accident. 

On  ne  compte  guere  plus  de  deux  cens  maifons  , 
dont  quelques-unes  font  a  deux  etages  ÿ  la  maifon  du 
Gouverneur,  FEglife  de  S.  Sauveur,  qui  eft  la  Pa- 
roiffe ,  &  la  Maifon  des  Jéfuites,  qui  en  font  les 
Curés,  font  d’aifez  beaux  bâtimens  pour  le  Pays ,  ôc 
font  fitués  autour  de  la  Place  d  Armes  ;  les  Cafernes, 
le  Magafin  du  Roi  ôc  1  Hôpital  font  de  1  autre  côte 

de  la  V ille ,  vers  la  Mer. 

Il  y  a  un  Gouverneur  &  un  Etat  Major,  La  Gar- 
nifon  étoit  de  deux  cens  hommes  de  troupes  réglées , 
divifés  en  quatre  Compagnies,  détachées  de  la  Ma¬ 
rine  ;  elle  a  été  augmentée  de  deux  Compagnies  de 
plus;  à  la  moindre  allarme  Les  habitans ,  tant  de  la 
Ville  que  de  la  Campagne ,  font  obligés  de  prendre 

les  armes  ôc  de  fe  rendre  à  la  Ville. 

Il  y  a  un  Confeil  Souverain,  ou  le  Commiflaire 
Ordonateur  préfide  ordinairement  en  1  abfcence  du 
Gouverneur.  Cette  Cour  juge  en  dernier  reflbrt,  ôc 
connoit  de  toutes  les  affaires  qui.  regardentles  ha¬ 
bitans.  n-  1 

La  néceflîté  de  faire  valoir  les  terres  oblige  les 

François  de  fe  tenir  fur  leurs  habitations ,  ce  qui  fait 
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que  la  Ville  neft  pas  aulli  peuplée  quelle  pourrait 
l’être;  mais  aux  grandes  Fêtes  ’&  dans  le  tems  des 
Revues  3  cela  eft  tout  différent  ;  on  voit  venir  alors 
les  habitans  dans  leurs  canots  3  &  quelquefois  les 
Creols  dans  leur  hamac  3  avec  une  fuite  de  Nègres 
&  de  Négreffes  qui  portent  de  la  volaille  3  de  la  caffave3 
du  taffia  (  eau-de-vie  de  fucre  )  3  des  racines  3  &  les 
autres  provifions  néceffaires  pour  tout  le  tems  qu’ils 
ont  à  refter  dans  la  Ville. 

Remar(IUE, 

Ce  que  je  dis  ici  n  eft  que  pour  faire  connoître 
quel  étoit  l’état  de  la  Colonie  de  Cayenne  dans  les 
derniers  tems.'  Aujourd’hui  les  chofes  changent  3  & 
ce  Pays  va  prendre  une  face  toute  différente  ;  nous 
avons  lieu  d’efpérer  que  l’on  aura  des  connoiffances 
plus  étendues  de  ces  belles  &  vaftes  contrées,  ’  ' 

Les  Habitans  de  Cayenne  font  fort  affables  3  libé-  HaWtans  ic 
raux  3  &  reçoivent  les  Etrangers  avec  tous  les  agré- 
mens  poflibles.  Quoiqu’ils  parlent  tous  François  3  à 
peine  leurs  enfans  favenc41s  quelques  mots  de  cette 
Langue  ;  leur  jargon  tient  beaucoup  du  Nègre  3  fur- 
tout  par  la  maniéré  de  prononcer.  Les  Négreffes  3  à 
qui  on  eft  obligé  de  confier  l’éducation  des  enfans , 
ont  introduit  une  infinité  de  mots  de  leur  Pays.  On 
peut  cependant  dire  que  le  langage  Creol  de  Cayenne 
eft  moins  ridicule  que  celui  des  Mes.  Les  Creoles  auffi 
font  mieux  faites  qu’ailleurs  ;  elles  n’ont  point  le  teint 
jaune  &  pâle  3  comme  celles  de  la  Martinique  &’de 
S.  Domingue.  Elles  aiment  beaucoup  la  propreté' , 


Les  habita- 
ttons. 
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ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  Theureufe  fanté  dont 
elles  jouiffenc. 

Les  Efclaves  que  les  habitans  ont  ^  tant  pour  la 
culture  des  terres ,  que  pour  leur  fervice  particulier  ^ 
font  les  Indiens  Sc  les  Nègres  *  tout  Efclave  au-def- 
fous  de  foixante  ans  &  au-deifus  de  quatorze ,  paie 
au  Domaine  fept  liv.  dix  fols  par  an  de  capitation  j 
qui  fe  perçoivent  en  denrées  du  Pays. 

Le  féjour  des  habitations  eft  beaucoup  plus  agréa¬ 
ble  5  &  eft  à  préférer  à  celui  de  Cayenne  ;  on  n  y 
manque  de  rien  ^  fur-tout>chez  les  gros  Habitans ,  6c. 
principalement  quand  il  arrive  fréquemment  des 
Vaiifeaux  Marchands.  On  y  fait  bonne  chere  3  &c  on 
a  aifément  de  quoi  la  faire.  On  entretient  ordinaire¬ 
ment  une  balTe-cour  bien  garnie,  où  Ton  fait  élever 
des  poules  3  qui  font  excellentes ,  lorfqu  on  les  a  nour¬ 
ries  pendant  quelque  tems  avec  du  mill  3  des  coqs 
d’Inde  3  des  pigeons  3  des  canards  3  des  cochons  ; 
d’ailleurs  on  a  un  3  &  même  plufieurs  ChalTeurs  ôc 
Pêcheurs  3  qui  vous  fourniffent  du  gibier  6c  du  poiiTom 
Les  Perroquets  font  fort  bons  à  lafoupe  &  en  daube  ; 
les  Canards  fauvages  font  excellons  3  mais  les  Perdrix  3 
de  même  que  les  Faifans  3  ont  un  goût  fade  ;  leur 
chair  eft  comme  de  la  filafléj  &  on  ne  doit  point 
épargner  le  lard  en  général  pour  apprêter  le  gibier 
du  Pays.  Le  meilleur  poiffon  du  monde  fe  pêche  a 
Cayenne  ;  outre  quelques  efpeces  qui  font  commu^ 
nés  aux  autres  liles  3  la  Mer  &  les  Rivières  en  four- 
niffent  quantité  d’autres  qui  leur  font  tout-a-feit 
inconnues. 

L’on  y  nourrit  aulli  des  Moutons  &  des  Chevres, 
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&  plufieurs  troupeaux  de  Boeufs  3  pour  l’entretien 
defquels  on  eft  obligé  de  mettre  le  feu  dans  des  fa- 
vanes  ou  prairies  aux  mois  d’Août  &  Septembre , 
pour  les  bonifier  &  les  transformer  en  bons  pâturages  : 
ces  terres  3  brûlées  au  commencement  des  pluies , 
pouffent  d’excellentes  herbes  j  auffi  le  Mouton  &  le 
Bœuf  de  Cayenne  font  de  meilleur  goût  que  ceux 
des  autres  Mes.  La  néceflîté  de  laiffer  multiplier  ces 
beftiaux  fait  qu’on  les  ménage  3c  qu’on  n’en  tué  que 
le  moins  qu’il  eft  poflible. 

On  a  foin  de  cultiver  un  Jardin  pour  fe  procurer 
quelques  petites  douceurs.  Les  Arbres-Fruitiers  qu’on 
apporte  de  France,  3c  qu’on  a  voulu  plufieurs  fois 
provigner,  ne  fauroient  s’accommoder  de  ce  climat; 
en  revanche  les  herbes  potagères  y  viennent  à  mer¬ 
veille  3  &  on  y  fait  de  bonnes  falades  avec  la  laitue  , 
le  cerfeuil,  la  pimprenelle,  la  chicorée  3c  le  celeri. 
On  y  cultive  des  petits  pois ,  des  citrouilles ,  des  po- 
tyrons  3c  des  melons  d’eau,  qui  font  d’un  goût  déli¬ 
cieux  ,  &  avec  lefquels  on  fedéfaltere  dans  les  grandes 
chaleurs.  On  fe  regale  aiiflî  avec  plufieurs  fruits  du 
Pays,  comme  l’Ananas  blanc  3c  jaune  ,  la  Goyave  , 
leCoroffol  franc,  la  Papaye,  &  quelques  autres, 
dont  on  a  fait  quantité  de  confitures  :  à  l’égard  des 
Citrons  &  des  Oranges ,  ils  y  font  en  fi  grande  abon¬ 
dance,  qu’on  en  fait  peu  de  cas. 

Arbres ,  Plantes  &  Fruits, 

La  terre  de  Cayenne  3c  de  la  Guyane  tient  du 
climat  ;  ainfi  elle  eft  feche  3c  rouge  :  cependant  il  y 
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a  des  endroits  marécageux ,  &  d’autres  où  la  terre  eli 
noire  ’&  fort  bonne.  Pendant  le  tems  des  pluies ,  qui 
durent  fix  ou  fept  mois ,  tout  pouffe  d’une  forc^ 
extraordinaire  &  en  peu  de  jours,  fur-tout  l’herbe  ôi 
les  pâturages;  mais  auffi  en  deux  ou  trois  jours  de 
fecliereffe ,  elle  eft  brûlée  par  le  foleil.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  on  feme  tous  les  quinze  jours  du 
bled  de  Turquie ,  qui  pouffe  &  monte  en  peu  de 
tems ,  &  par  ce  moyen  on  a  toujours  du  verd  pour 
.nourrir  les  beftiaux ,  fans  compter  qu’on  peut  les 
■  nourrir  d’herbe  quand  il  y  en  a,  &  toujours  de  feuil¬ 
les  d’arbresoude  vigne,  &  même  de  bled  de  Turquie 

en  grain  mûr  où  demi-mur. 

$i,  comme  on  le  dit,  la  terre  de  la  Guyane  s’ufe 
en  peu  d’années ,  elle  a  cet  avantage  fur  les  Ifles ,  que 
le  Pays  étant  très  vafte',  on  peut  cultiver  d’autres 

terres  ,&  lailïer  repofer  les  prernieres.  , 

Dans  les  Forêts  on  trouve  quantité  de  beaux  arbres 
propres  pour  la  charpente ,  pour  la  menuiferie  & 
pour  la  marqueterie  ,  entr’autres ,  1  Ebene  iioire , 
l’Ebene  verte,  le  bois  de  Lettre  &  le  bois  Violet  ; 
le  bois  de  Fer,  le  bois  de  Rofes ,  le  bois  de  Feroles , 
le  bois  de  Crabes  &  autres  bois  colorés. 

Le  bois  d’Acajou,  qui  eft  très  bon  pour  faire  des 
meubles  &  de  belles  boiferies,  eft  fi  haut  &  fi  gros  , 
qu’on  en  fait  des  pirogues  de  quarante  à  cinquante 
pieds  de  long,  &  de  grandes  &  larges  tables  d’une 

ieule  planche. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  bois  de  Lettre ,  qu  on. 

ironune  en  France  bois  de  la  Chine,  ^  ne  croit  en 

aucun 


-  -  -  ■  ■; 
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aucun  autre  endroit  de  l’Amérique  que  dans  la 
Guyane ,  ce  qui  le  rend  très  précieux. 

Les  arbres  y  font  toujours  chargés  de  feuilles  ,  Sc 
fuccelfivement  de  fleurs  ôc  de  fruits ,  n’y  ayant  jamais 
d’hiver,  c’eft-à-dire ,  de  froid.  Ces  fruits  font  pour 
la  plupart  excellens  &  en  très  grande  abondance,  tels 
qu’Oranges,  Citrons,  Cocos,  Bananes,  Ignhames  , 
Goyaves  ,  Papayes  ,  Pommes  d’ Acajou  ,  Nefles  , 
Prunes  de  Monbin ,  Prunes  de plufieurs autres  fortes. 
Ananas.  Il  eft  bon  de  remarquer  que ,  quoique  l’A¬ 
nanas  foit  un  fruit  très  excellent ,  cependant  il  faut 
en  manger  peu  ôc  rarement ,  parcequ’il  eft  corrofif  5 
on  le  corrige  avec  le  fucre  &  le  vin. 

Il  croît  aufli  dans  la  Guyane  de  la  Gaffe ,  qui 
feroit  de  la  meilleure  qualité ,  fi  elle  étoit  cultivée  , 
de  la  Pite ,  dont  le  fil  eft  plus  fort  Sc  plus  fin  que  la 
Soie,  &  qui  feroit  tomber  le  commerce  de  celle-ci, 
s’il  étoit  permis  d’en  apporter  en  France.  Les  Portu¬ 
gais  en  font  des  bas  très  beaux  Sc  bons.  Les  Indiens 
teillent  cette  plante  comme  le  chanvre.  Ils  s’en  fervent 
ordinairement  à  faire  des  cordes  Sc  des  hamaks. 

Il  y  a  de  la  Vanille  *  mais  jiifqu’ici  on  n’a  pas 
fu  en  tirer  parti ,  on  ne  fait  pas  la  conferver.  Les 
gouffes  pourri  ffent  quand  on  les  a  cueillies.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  quand  on  faura  cultiver  la  plante  qui  pro¬ 
duit  ces  gouffes ,  &  qu’on  aura  trouvé  le  moyen  de 
les  conferver,  alors  la  Vanille  de  la  Guyane  fera  fort 
bonne ,  &  il  s’en  fera  un  commerce  très  avantageux 
au  Pays. 

On  trouve  aufli  dans  plufieurs  endroits  de  la  Ca- 
nelle  fauvage,  dont  l’écorce  eft  blanchâtre ,  épaiffeôc 
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fent  le  Girofle.  11  feroit  neceffaire  d  eflayer  fi ,  par  là 

culture,  on  ne  pourroit  pas  rendre  francs  ces  Cane- 

Jiers  lâuvages.  .  ,  „  ,  ,  •  j 

Il  y  a  encore  quantité  d  arbres ,  de  racines ,  de 

sommes  qui  donnent  différentes  fortes  de  fort  belles 
teintures  ,  &  entr’autres  l’arbriffeau  qui  porte  une 
Eouffe  à-peu-près  femblable  à  celle  des  Chataigners  , 
de  laqueUe  on  tire  une  teinture  rouge  appellée 
üioucou ,  fort  belle  Sc  de  prix ,  quand  elle  eft  naturelle 
&  non  falfifiée, 

L’arbriffeau  qui  porte  le  Roucou  vient  de  graine  ; 

&  ne  croît  pas  naturellement  dans  aucun  endroit 
de  la  Colonie  ;  il  ne  paroît  pas  même  dans  les  lieux 
où  il  a  été  cultivé  autrefois  :  tout  ce  qu’on  fait,  c’eff 
que  les  premiers  François  qui  Firent  chez  les  Indiens 
de  ces  quartiers-là ,  y  trouvèrent  quelques  pieds  de 
Roucou, qu’ils  cultivoient  avec  foin,  pour  fe  bar¬ 
bouiller  le  vifage  &  les  autres  parties  du  corps ,  en 
apportèrent  de  la  graine  qui  reulfit  très  bien  a 

Cayenne.  _ 

Pour  cultiver  le  Roucou ,  on  fait  d’abord  un  abatis 

de  deux  ou  trois  cens  pas  en  quarré ,  plus  ou  moins 
grands ,  félon  les  forces  de  chaque  habitant  ;  après  y 
avoir  mis  le  feu  dans  un  tems  convenable,  e’eft-à- 
dire,  avant  les  pluies,  on  remue  légèrement  la  terre 
à  l’endroit  où  l’on  doit  femer  le  Roucou  ;  on  met 
ordinairement,  de  dix  pieds  en  dix  pieds  de  diftance, 
cinq  ou  fix  graines  enfemble ,  qu’on  a  eu  foin  de  bien 
laver  auparavant  dans  l’eau  :  ou  bien  1  on  fait  une 
pépinière ,  &  l’on  transplante  les  jeunes  pieds ,  quand 
ils  ont  cinq  ou  fix  mois,  ou  un  an  tout  au  plus,  les 
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inettant  deux  à  deux  à  trois  pas  de  diftance,  n’ou- 
bliant  pas  de  les  farcher  de  tems  en  tems ,  jufqu  a  ce 
qu’ils  foient  devenus  aflex  hauts  pour  n’êcre  pas 
étouffés  par  les  mauvaifes  herbes.  Ces  arbilTeaux  s’é¬ 
lèvent  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds ,  &  même  à  la 
côte  jufqu  a  vingt  pieds.  Dix-huit  mois  après  être 
plantés  5  ils  commencent  à  rapporter  des  fruits ,  ou  des 
Caboches  {  c  eft  ainfi  qu’on  les  nomme  dans  le  Pays  ) , 
qu’on  cueille ,  en  pliant  les  branches  avec  de  longs 
crochets ,  lorfqu  ils  font  dans  leur  maturité ,  ce  qu’on 
connoît  parcequ’ils  commencent  à  devenir  rouges 
ou  plutôt'  lorfqu’ils’  font  durs  au  toucher  ;  car  il  s’en 
trouve  qui  ne  font  que  jaunir,  quelques  mûrs  qu’ils 
foient.  A  l’égard  de  la  maniéré  de  préparer  le  Roucou^ 
‘nous  la  donnerons  en  parlant  du  Commerce.  On 
fait  deux  récoltes  de  Roucou  par  an,  favoir,  celle 
d’hiver ,  qui  eft  en  Décembre ,  Janvier  &  Février,  &• 
celle  deté,  qu’on  fait  depuis  le  mois  de  Mai  julqu’à 
la  fin  de  Juillet.  On  pburroit  en  faire  pendant  tout 
le  cours  de  l’année ,  fi  la  fécherefle  de  l’été  n’étoit  pas 
fi  exceflîve.  Dans  l’Ifle  à  la  Côte  de  Remire  on  fait 
dû  Roucou  prefqu’en  toute  faifon  :  ces  arbriffeaux  y 
durent  jufqu  à  dix  ans  ;•  au  lieu  qu’à'  la  grande  têîre 
ils  font  feulement  bis-annuels ,  ou  tout  au  plus  ne 
vivent  què  trois  ans  :  c’eft  ce  qui  oblige  les  habitans 
de  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  abatis ,  &  derenou- 
veller  par  conféquent  les  plantations  de  Roucou. 

La  Colonie  de  Cayenne  ne  manque  pas_de  dro¬ 
gues  pour  læ  Médecine  ;  ôn  y  trouve  le  baume  db 
Copa  nu,  le  baume' Rouge  ,  ripepacuanha  blanc, 
la  Gomme  Gutte  ,  l’Abuta  ,  la  Salfepareille ,  le 
Gayac ,  &c.  B  b  ij 
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^otr^pUntes  On  pourroit  ajouter  à  toutes  ces  drogues ,  qui 
intéreflent  aflez  par  elles-memes  le  Commerce  de 
quantité  d’autres,  qui,  quoiqu’elles  ne  croilTent  pas 
naturellement  dans  le  Pays ,  viendroient  parfaitenaent 
bien ,  même  fans  beaucoup  de  foin ,  fi  on  vouloit  fe 
donner  la  peine  de  les  cultiver ,  ainfi  que  la  Canelle, 
le  Poivre ,  la  groffe  Calfe  du  Brefil ,  celle  des  Ifles ,  les 
Tamarins ,  le  Jalap  ,  la  Scammonée ,  le  Sang  de 
Dragon ,  le  Storax ,  le  Camphrier  ,  &  une  infinité 

dautres. 

Il  y  a  auffi  quelques  plantes  nuîfibles  &  qui  font 
un  poifon ,  comme  les  fruits  du  Curura  ^  de  Pifon  , 
Sc  entf  autres  le  fuc  ou  le  lait  d’un  arbre  qu  ils  appel¬ 
lent  Pougouly  ;  ce  lait  eft  fi  âcre  ^  qu’il  ronge  la  peau  ^ 
Sc  caufe  des  inflammations  étranges*  Les  Fran<^ois 
ont  donné  à  cet  arbre  le  nom  de  Figuier  fauyage  3  à 
caufe  de  la  figure  du  fruits  ôc  parceque  le  bois  en  eft 
fort  mou  3  &  qu’il  rend  quantité  de  lait  3  de  même 
que  le  Figuier  :  aufli  quand  les  Indiens  font  obliges 
de  faire  un  abatis  dans  un  endroit  où  il  croît  beau¬ 
coup  de  ces  arbres  3  ils  ont  la  précaution  de  fe  bien 
couvrir  de  feuillages  3  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
cette  liqueur  ou  fuc  ^  ôc  empêcher  qu’Ü  ne  tombe 
fur  eux. 

^  Le  Coton  de  Cayenne  eft  infiniment  plus  beau  ôc 

E«  Coton;  .  -  i  .  i  •  r  • 

plus  fin  que  celui  des  Ifles  3  quoique  ce  loit  pourtant 
la  même  efpece  que  l’on  cultive  par-tout  3  &  qu’on 
nomme  en  Botanique  Caton  Arbrijfeau  3  à  caufe  qu’il 
s’élève  à  dix  ou  douze  pieds  :  il  eft  dommage  qu’on 
ne  .  le  cultive  pas  davantage  pour  en  pouvoir  faire  un 
commerce  réglé.  On  a  coutume  de  faire  deux  récoltes 
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de  Coton  chaque  année  ;  celle  deté  eft  en  Septembre 
&  Oétobre ,  celle  d’hiver  en  Janvier  &  Février. 

On  a  commencé  en  1711  à  cultiver  le  Café  à 
Cayenne*  Quelques  Déferceurs  François ,  qui  s  e- 
toient  réfugiés  à  Surinam  &  qui  revinrent  enfuite  à 
Cayenne  ^  crurent  pouvoir  obtenir  leur  amniftie  en 
apportant  avec  eux  quelques  fruits  de  Café ,  que  les 
Hollandois  ciiltivoient  depuis  quelque  tems  dans  leur 
Colonie.  D  abord  après  l’arrivée  de  ces  fugitifs  à 
Cayenne,  on  mit  en  terre  ces  fruits ,  qui  levèrent 
&  produifirent  trois  pieds  de  Café ,  dont  on  diftribua 
enfuite  les  graines  à  plufieurs  habitàns. 

Le  Café  de  Cayenne  ne  s  eleve  ordinairement  qu  a  Café. 
la  hauteur  de  dix  pieds  ÿ  la  racine  produit  une  tige 
droite ,  groffe  vers  le  bas  deux  fois  comme  le  pouce , 
branchue  dès  fa  naiflance  ;  les  branches  qui  font 
oppofées  en  croix  ,  deux  à  deux  ,  les  unes  aux 
autres ,  &  étendues  à  la  ronde  jufqu  a  trois  &c  quatre 
pieds  ,  forment  un  arbriffeau  affez  touffu,  dune 
figure  prefque  piramydale,  eftimable  par  fa  beauté  ; 
mais  plus  encore  par  la  bonté  de  fon  fruit.  Les  feuil¬ 
les  qui  ont  demi-pied  de  long  fur  deux  pouces  & 
demi  de  large,  viennent  deux  à  deux,  femblables  à  cel¬ 
les  du  Laurier  franc,mais  plus  grandes,d  un  verd  foncé 
par-delTus ,  d  un  verd  pâle  au-deffous ,  &  un  peu  on¬ 
dées  furies  bords.  De  leurs  aiffelles  naiffent plufieurs 
fleurs,  par  étages,  affez  ferrées,  prefque  fans  aucune 
odeur.  Chaque  fleur  eft  un  petit  tuyau  blanc  ,  long 
de  cinq  à  fîx  lignes ,  approchant  en  quelque  forte 
de  celles  du  petit  Jafmin ,  divifé  en  haut  en  cinq 
parties.  Le  piftile  qui  eft  au  fond ,  &  qui  enfile  h 
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fleur,  &  ua  très  petit  bouton  applati ,  verdâtre ,  fur- 
monté  par  un  filet  fourchu  d’environ  demi-pouce  de 
long ,  &  devient  dans  la  fuite  une  Baie  ovale ,  verte 
dans  fon  commencement ,  de  couleur  de  Cerife  dans 
fa  maturité ,  &  dans  laquelle  on  trouve  deux  femen- 
ces ,  convexes  d’un  côté ,  applaties  de  l’autre ,  &  ren¬ 
fermées  chacune  dans  unecapfule  blanchâtie. 

Ces  arbres  fleuriffent  &  donnent  des  fruits,  prin¬ 
cipalement  dans  le  temsdes  pluies.  On  a  ete  quelque 
tems  à  croire  que  les  Cafés  ne  pouvoient  pas  s’ac¬ 
commoder  de  ce  climat  ;  l’extrême  fécherelTe  de  l’été 
en  tuoit  beaucoup ,  &  les  pluies  démefurées  de  l’hiver 
empêchoient  les  fruits  de  mûrir  ,  &  pourrilToient 
même  les  racines  à  mefure  qu’elles  piquoient  en  fond; 
On  avoit  bien  de  la  peine  à  garantir  les  nouveaux 
plans  de  Café  des  fourmis  &  des  autres  infedes  qui 
les  dévoroient.  On  a  enfin  furmonté  tous  ces  obfta- 
cles  :  ces  arbriffeaux  profitent  parfaitement  bien  au¬ 
jourd’hui  ;  &  dès  qu’ils  font  une  fois  bien  venus,  ils 
rapportent  ordinairement  douze  livres  de  Café  tous 
les  ans.  On  en  fait  deux  récoltes  par  an  ;  la  première 
fe  fait  dans  le  mois  de  Juin ,  &  la  fécondé  vers  la  fin 
de  Décembre,  Les  branches  qui  fleuriffent  dans  le 
mois  de  Juin  rapportent  du  fruit  en  Décembre,  de 
même  celles  fur  lefquelles  on  voit  des  fleurs  dans  ce 
tems-lâ ,  donnent  auffi  des  fruits  dans  le  mois  de  Juin. 
Cet  arbriffeau  fe  plaît  mieux  dans  un  terrein  élevé 
que  dans  un  fond  bas,  U  vient  aufll  beaucoup  mieux 
dans  lès  terres  noires  &  graffes ,  qui  font  allez  rares 
dans  la  Colonie ,  que  dans  les  terres  fablonneufes.  11 
efl  enfin  plus  ailé  de  multiplier  ces  fortes  d’arbrei 
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âe  graines,  que  de  les  provigner  par  boutures  ou 
marcotes* 

Le  Cacao  qu  on  a  planté  à  Cayenne  y  a  très  bien 
réuffi.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu  on  fe  livrât  davantage 
à  cette  culture,  ôc  qu  il  y  eut  plus  de  Cacaoyeres  dans 
la  Colonie  ;  quand  ces  arbres  font  venus ,  ils  forment 
une  efpecc  de  Forêt ,  où  l’on  fe  promene  volontiers 
dans  les  plans  de  Cacao. 

Il  y  a  de  la  Vigne  dans  Flfle  de  Cayenne  ^  dont  Lavîgo®# 
on  peut  faire,  &  dont  on  a  fait  même  du  vin  excel¬ 
lent.  Il  eft  fort  couvert ,  il  a  beaucoup  de  feu  &  de 
force ,  fans  être  rude  ;  au  contraire  il  eft  un  peu  doux. 

Jufqu’à  préfent  on  a  fait  peu  de  vin  à  Cayenne ,  par- 
ceque  les  grapes  ne  mûrilTent  pas  entièrement  tout  a 
la  fois  ;  d’ailleurs  les  habitans  trouvent  plus  de  profit , 
à  faire  du  Sucre  qu’à  cultiver  la  Vigne.  Cependant 
quelques-uns  font  du  vin ,  mais  en  petite  quantité. 

Ce  vin  de  treille  eft  bon  &  même  de  garde,  pourvû 
qu’on  le  laifle  fermenter  pendant  fept  à  huit  jours , 
avant  de  le  mettre  en  bouteille.  II  n  y  a  rien  de  fi 
aifé  que  d’avoir  dans  fon  jardin  des  raifins  dans  toutes 
les  faifons ,  on  n’a  pour  cela  qu’à  partager  la  treilld 
en  deux ,  &  la  couper  alternativement ,  c’eft-à-dire  ^ 
la  moitié  un  mois ,  &  l’autre  moitié  le  mois  fuivant  ^ 
on  aura  le  plaifir  par  ce  moyen  de  voir  donner  à  la 
Vigne  des  fruits ,  pendant  tous  les  mois  de  l’année  ; 
à  dire  le  vrai  les  raifins  ne  mûriffent  qu’avec  peine  en 
hiver,  àcaufe  des  grofes  pluies ,  ce  qui  fait  qu’ils  ont 
un  petit  goût  d’acide  dans  leur  plus  grande  maturité. 

Le  Froment  ne  peut  pas  venir  à  maturité  parcecjue, 
pendant  le  tems  des  pluies ,  l’humidité ,  jointe  a  h' 


Les  Cannes 
4e  Sucre. 


L’Indigo. 
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chaleur  ,  le  font  monter  en  fix  femaines  jufquà  dou¬ 
ze  ou  treize  pieds  de  haut ,  mais  fans  jamais  porter 

d  épi 

Les  Cannes  de  Sucre  font  la  principale  richelTe  de 
la  Colonie;  pour  les  planter  il  ne  s  agit  que  de  faire 
tous  les  ans  des  abatis  de  cinq  pas  en  quatre  ;  êc  fu|>- 
pofé  que  le  terrein  foit  ftable  ôc  permanent ,  c  eft-a- 
dire  que  les  coupes  annuelles  de  Cannes  fe  trouvent 
égales  5  ou  très  peu  dilFérentes ,  on  ne  fera  oblige  d  a- 
batte  dubois  que  les  deux  premières  années  ;  1  abatis 
qui  doit  être  fait  au  plûtard  a  la  fin  de  Juillet ,  doit 
être  aulli  brûlé  pendant  les  trois  piois  de  1  ete.  Enfin, 
ce  font  les  pluies  qui  règlent  ces  fortes  de  travaux , 
aufli  bien  que  le  plantage  des  Cannes,  C  eft  ordinai¬ 
rement  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu  a  la  fin  de 
Mars  qu  on  a  coutume  de  les  planter.  On  prend  pour 
cela  des  morceaux  de  têtes  de  Cannes  d  un  pied  de 
long  ;  on  choifit  celles  qui  ont  plufieurs  nœuds  ;  on 
les  metaffez  près  les  unes  des.  autres  y  ôc  on  les  couvre 
d*un  peu  de  terre  avec  la  houe.  Ces  Cannes  font  cou¬ 
pées  dix-huit  à  vingt  mois  après  qu  elles  ont^ete  plan¬ 
tées  5  3c  les  rejettons  un  an  feulement  apres  la  pre¬ 
mière  coupe, 

L’Indigo  qu  on  cultivoit  autrefois  en  affez  grande 
quantité  à  Cayenne  y  ne  fe  cultive  plus  aujourd  hui 
que  dans  quelques  endroits  de  la  Colonie.  La  maniéré 
ordinaire  de  le  faire  eft  prefque  la  meme  qu  on  pra¬ 
tique  à  S.  Domingue  y  ou  elle  fait  une  des  richefles 
du  Pays  ;  on  fe  réglé  cependant  à  Cayenne  différem¬ 
ment  pour  la  culture  y  à  caufe  des  pluies  pref<jue  con¬ 
tinuelles  pendant  les  trois  quarts  de  Fannee.  C  eft 

ordinairement 
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.  ordinairement  quelques  jours  avant  ou  après  la  Touf- 
laint  qu’on  feme  la  graine  de  cette  Plante  dans  de 
petits  trous  qu’on  fait  à  demi-pied  de  diftance  ,  & 
dans  chacun  defquels  on  met  quatre,  cinq  ou  fix 
graines.  Des  qu  il  fait  de  legeres  pluies,  on  voit  bien- 
,toc  geitner  ces  graines  nouvellement  plantées.  On 
coupe  I  Indigo  pour  la  première  fois  au  bout  deqùa-^ 
tre  mois  ^  enfuite  toutes  les  fixfemaines^  ou  les  deux 
mois .  on  trouvera  la  maniéré  dont  on  doit  travailler 
rindigo  dans  cette  Colonie,  à  l’article  du  Commerce. 

Quoique  lious  ayons  parle  pag.  j6  de  la  racine  de 
iVlaniok ,  dont  les  Indiens  de  i  Orenoque  font  de  la 
Caflave,  je  crois  devoir  ajouter  ici  deux  mots  fur  la 
culture  de  cette  plante  à  Cayenne. 

On  diftingue  le  Maniok  en  plufieurs  eipeces , 
favoir  en  bois  brancliu ,  ou  bois  maillé,  ouboisd’O’ 
fier,  bois  blanc,  bois  gris  &  boisrouge,  ainfî  appellé 
à  caufe  de  la  couleur  delà  tige  ou  de  la  racine.  Tou¬ 
tes  ces  fortes  de  Maniok ,  connues  par  les  liabitans 
du  Pays,  fe  plantent  a-peu-pres  de  la  même  maniéré. 
Dans  les  terreins  eleves  on  fait  des  trous  ,  dans  lef« 
quels  on  met  un  peu  en  pente  un  ou  deux  morceaux 
de  bois  d’environ  demi-pied  de  long ,  qu’on  a  foin 
de  couvrir  d’un  peu  de  terre.  Mais  dans  les  terres 
^  balles  &  plates ,  afin  d  empeclier  le  iVIaniok  de  pourrir, 
on  fait  de  grofles  mottes ,  dans  lefquelles  on  met  or¬ 
dinairement  quatre  bouts  de  bois  :  on  a  coutume  de 
faire  ces  trous  allez  près  les  uns  des  autres ,  à  l’excep- 
ception  du  bois  branchu ,  ainfî  nommé  parcequ’il 
s etend  beaucoup  a  la  ronde,  qui  demande  dette 
plante  a  quatre  pieds  de  diftance.  La  meilleure  de 

Ce 
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toutes  ces  efpeces  de  Maniok  eft  le  bois  maillé  ,  qui 
a  pris  fon  nom  des  Indiens ,  d’où  il  a  ece  apporte.  Le 
bois  d’Ofier,qui  pour  l’ordinaire  ne  fe  plante  que 
dans  un  terrein  fablonneux  ,  vient  d’une  grolieur 
extraordinaire  ;  fes  racines ,  de  même  que  celle  des 
autres  efpeces,  reffemblent  à  de  greffes  carottes  (  Cha¬ 
cune  delquelles  a  quelquefois  plus  d  un  pied  &  demi 
de  long ,  fur  trois  ou  quatre  pouces  de  groffeur.  Enhn 
le  Maniok  devient  plus  ou  moins  gros ,  félon  la  qua¬ 
lité  du  terrein  où  il  a  été  planté.  Il  fe  multiplie  beau¬ 
coup  mieux  de  bouture  que  de  graine.  Le  tems  au¬ 
quel  on  a  coutume  de  l’arracher  eft  quinze  &  dix- 
huit  mois  après  qu’il  a  été  planté  ;  paffe  ce  tems  i 
devient  Mu/iou,  c’eft-à-dire,  il  feche  entièrement 
dans  la  terre.  Les  habitans  qui  fe  trouvent  courts  de 
vivres  ,  n’attendent  pas  que  le  Maniok  ait  dix-huit 
mois ,  ils  l’arrachent  même  avant  un  an. 

Sac  Su  Ma-  Le  fuc  qu’on  exprime  du  Maniok  eft  un  poilon 
niok  eft  un  jjjQj-jgl  ^  non-feulcment  à  1  homme ,  mais  encore  aux 
animaux ,  &  fur-tout  aux  bêtes  de  fomrne ,  quoi¬ 
qu’elles  en  mangent  les  feuilles  &  les  racines  avec 
beaucoup  d’avidité ,  fans  en  être  fenfiblement  incom¬ 
modées.  Les  Biches  fur-tout  en  font  fi  friandes , 
-quelles  gâtent  des  pièces  entières  de  Maniok ,  capa¬ 
bles  de  nourrir  un  grand  nombre  d  Efclaves  j  7  ^ 
encore  des  infectes  qui  ruinent  cette  plante  quand 
elle  commence  â  pouffer.  Il  eft  étonnant  qu  une  ra¬ 
cine  ,  dont  deux  onces  de  fuc  donne  la  mort  a 
l’homme  &  à  tous  les  animaux ,  meme  jufqu  aux  in¬ 
fectes,  ferve  de  nourriture  à  toutes  les  Nations  de 
l’Amérique. 
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Outre  toutes  ces  eipeces  de  Maniok qu’on  cultive 
pour  faire  de  la  Caflave^  &  qui  ont  toutes  la  même 
qualité ,  il  s  en  trouve  une  autre  efpece  qu’on  appelle 
Maniok  fauvage.  Cette  plante  eft  tout-à-fait  fem- 
blable  aux  précédentes  à  l’extérieur  ;  mais  fa  racine 
n’efl:  point  du  tout  nuifible.  Les  Nègres  &  les  In¬ 
diens  les  mangent  rôties  &  bouillies ,  de  même  que 
les  Patates  &  les  Ignames. 

Quadrupèdes  ^  Oîfeaux  ^  Poisons  ^  Reptiles  j 

Infècles. 


Les  Animaux  de  la  Guyane  Françoife  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  de  la  Guyane  Efpagnole  & 
de  la  Guyane  Hollandoife^  fur  lefquels  nous  nous 
fommes  aflez  étendus.  On  trouve  à  Cayenne  beau¬ 
coup  de  gibier  ;  mais  il  tient  du  climat ,  &  par  confé- 
quent  fort  fec.  Il  y  a  quantité  de  Tigres,  de  Sangliers , 
de  V aches  fauvages ,  de  Cerfs ,  qui  ne  font  pas  plus 
grands  que  des  DaimSj  de  petits  Porcs-épis,  d’ Agoutis , 
qui  ont  le  poil  roufsâtre ,  le  mufeau  pointu ,  les  oreil¬ 
les  petites ,  les  jambes  courtes  &  fort  menues ,  &  qui 
font  gros  comme  un  Lievre.  Des  Singes  rouges,  gros  ^cs singes, 
comme  des  Dogues ,  leur  poil  eft  roux ,  leur  chair  eft 
plus  courte  &  meilleure  que  celle  du  V eau ,  de  dont 
les  plus  riches  habitans  mangent.  Des  Sapajoux,  qui 
font  de  petits  Singes  fort  careffans ,  &  dont  le  poil 
eft  jaune.  Il  y  a  aufli  des  Chevaux  qui  font  petits , 
mais  affez  bons  ;  des  Bœufs ,  des  V aches ,  des  Brebis 
&  des  Chevres.  Toutes  ces  efpeces  ont  été  apportées 
de  France,  &  y  ont  multiplié ,  mais  pas  autant  qu’on 
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lauroit  fouliaité,  tant  à  caufe  des  grandes  féclierefles, 
qu  a  caufe  des  Tigres  qui  en  détruifent  toujours  quel¬ 
les  Tigres.  ques-uns  dans  les  pâturages.  Ces  animaux,  dont  les, 
plus  dangereux  font  ceux  qui  font  fauves,  &c  quon. 
appelle  dans  le  Pays  Tigres  rouges,  palfent  à  la  nage 
de  la  terre  ferme  dans  flfle ,  pour  venir  chercher 
curée  ;  dans  les  commencemens  de  rEtablilfement 
de  Cayenne  ,  ils  ont  fait  beaucoup  de  ravages ,  ve¬ 
nant  enlever  ces  beftiaux  jufques  dans  les  étables  „ 
avec  tant  de  hardieffe ,  que  les  habitans  fe  virent  a  la 
veille  de  tout  abandonner.  On  leur  fit  une  fi  cruelle 
guerre ,  qu’on  en  détruisît  un  fort  grand  nombre 
de  forte  qu’on  n’en  voit  prefque  plus  aujiourdliui ,  Sc 
qu’ils  reftent  dans  les  Forêts., 

Il  y  a  des  Lézards  qui  font  gros  comme  la  jambe, 
qui  font  fort  bons  à  manger  ;  on  les  met  en  fricaffée 
comme  des  poulets.  Les  Caméléons  font  a-peu-pres 
femblables  â  nos  petits  Lézards. 

Les  Indiens  ont  des  Chiens dont  ils  fe  fervent 


léz-ards. 


Itî  Chiens. 


pour  la  chaffe ,  qui  font  excellens  &  fort  bien  dreffes  i 
ils  en  font  même  une  efpece  de  Commerce  avec  les 
François,  Ces  Chiens  ,  qui  font  la  feule  efpece  qu’on 
trouve  dans  le  Pays ,  font  prefque  toujours  maigres  6^ 
mal  faits  ;  leur  poil  eft  fort  vilain ,  ils  ont  un  air  farou¬ 
che,  &  reffemblent  beaucoup  au  loup.  Les  habitans  de 
Cayenne  les  appellent  Chiens  Indiens  :  ils  font  mer¬ 
veilleux  pour  prendre  les  Tathous ,  les  Agoutys,  les* 
Biches  de  autres  fortes  de  gibier. 
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Oijeaux, 

Les  Oifeaux  d’eau  &  de  terre  font  en  très  grand 
nombre  ôc  de  quantité  d’efpeces  différentes.  Ceux 
d’eau  font  Oies ,  Canards ,  Hérons  ^  grands  Gofiers  ^ 
Spatales ,  Frégates  ôc  autres  ^  tous  bons  à  manger. 

Les  Oifeaux  de  terre  font  Perdrix  grifes  ,  greffes 
comme  un  chapon ,  d’affez  bon  goût ,  quoiqu’un  peu 
féches  &  filandreufes  ,  des  Faifans  plus  petits  que 
ceux  de  France ,  &  pas  fî  bons ,  Ramiers ,  Tourte¬ 
relles,  Tourtres,  Merles  ,  Ortolans,  Colibris  ,  ÔC 
grand  nombre  d’autres  petits  oifeaux.  Les  Toucans 
font  gros  comme  des  Pigeons  ;  ils  ont  le  plumage 
noir,  rouge  &  jaune,  le  bec  prefqu’anfli  gros  que  le 
corps,  &  rayé  par  bandes  noires  &  blanches.  Les 
Ocos  font  gros  comme  des  Poulets  d’Inde,  noirs  fur 
le  dos ,  blancs  fous  l’eftomac ,  ayant  le  bec  court  ôc 
jaune ,  une  crête  de  petites  plumes  noires ,  frifées  & 
relevées  en  panache  fur  la  tête  :  ils  marchent  fière¬ 
ment  ;  on  les  rend  domeftiques ,  &  on  en  éleve  dans 
les  baffe -cours. 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  d’oifeaux  qui  n’ont 
rien  de  recommandable  que  la  beauté  de  leurs  plu¬ 
mes  :  celles  des  Flamans ,  qui  font  des  Oifeaux  de 
Mer  gros  comme  des  Poules ,  font  de  couleur  écar¬ 
late  très  unie  :  les  Indiens  s’en  font  des  couronnes  , 
qu’ils  regardent  comme  une  grande  parure. 

’  Les  Perroquets  font  très  beaux ,  par  la  vivacité  ôc 
la  variété  de  leur  plumage.  Ils  apprennent  aifément 
à  parler ,  ôc  fe  rendent  aufli  privés  que  les  Poules. 


Les  Psrro» 
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On  dit  que  les  Indiens  ont  le  fecret  de  leur  faire 
venir  des  plumes  de  diverfes  couleurs  ^  avec  le  fang 
de  certains  reptiles  dont  ils  les  frottent.  Il  y  a  des  Pé- 
riques  qui  ne  font  pas  plus  grolTes  qu’un  Moineau  , 
&  qui  font  très  jolies.  Les  Arras  font  de  très  gros 
Perroquets ,  dont  le  plumage  eft  admirable. 

Poijfons» 

Le  Poiffon  de  toute  efpece  eft  en  abondance  le 
long  de  la  Côte  ^  dans  les  Rivières ,  &  il  eft  fort 
bon ,  ce  qui  fait  que  la  plûpart  des  Indiens  préfèrent 
la  pêche  à  la  chalfe.  On  prend  des  Mulets  ^  des  Lou- 
vines^  des  Paraflîs,  tous  Poiffons  excellons  j  &  plu- 
fieurs  autres  fortes  inconnues  dans  nos  Mers ,  parmi 
lefquelles  la  grofle  Tortue  de  Mer,  le  Lamentin  & 
rEfpadon  tiennent  le  premier  rang  par  Tutilité  dont 
ils  font  à  la  Colonie  ;  car ,  outre  la  confommation 
qui  s’en  fait  parmi  les  habitans ,  c’eft  une  branche  de 
Commerce  pour  les  Mes  de  l’Amérique ,  où  l’on  en 
porte  après  l’avoir  falé. 

Les  Crabes  ne  font  pas  moins  utiles  ;  c’eft  la  nour¬ 
riture  la  plus  ordinaire  des  Indiens  &  des  petits  ha¬ 
bitans.  Ces  animaux  fe  multiplient  à  l’infini  ^  par 
l’attention  particulière  que  les  Indiens  ont  de  ne 
prendre  que  les  Crabes  mâles ,  &  de  laifler  les  femel¬ 
les,  qui  font. toujours  remplies  d’une  quantité  prodi- 
gieufe  d’œufs.  On  diftingue  ordinairement  les  mâles 
d’avec  les  femelles  par  le  plaftron  de  deflous ,  qui  eft 
en  forme  de  cœur  dans  celles-ci ,  &  prefqu’ovale  dans 
les  autres  ;  les  Crabes  vivent  quelques  jours  fans 
manger  ,  mais  on  ne  peut  pas  les  garder  aufii  long- 


Les  Tortues. 
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tems  que  les  Tortues.  Les  Sauvages  ont  le  fecret  de 
conferver  ces  dernieres  toujours  auffi  grades  que  fi 
elles  venoient  d  ecre  prifes  :  pour  cet  effet ,  ils  dreflenc 
dans  une  favane  noyée  une  Paliflade  ^  qu’ils  gafnilTent 
de  pieux  fichés  en  terre  fort  près  les  uns  des  autres. 

Ils  mettent  dans  cette  efpece  de  refervoir  les  Tortues 
à  mefure  qu’ils  les  prennent.  Celles  qu’ils  choififTent 
pour  garder  ont  environ  deux  pieds  de  diamètre ,  & 
ont  la  chair  fort  délicate  t  les  François  rappellent 
Tortue  Amazone,  parcequ’elle  fe  trouve  plus  com¬ 
munément  vers  ce  fleuve ,  &  que  les  Indiens  de  ces 
quartiers-Ià  en  apportent  tous  les  ans  aux  habitans  de 
Cayenne. 

La  groffe  Tortue  de  Mer,  appellée  par  les  Indiens  Terme  êc 
Ouyamouri ,  eft  une  viande  excellente  lorfqu  elle  eft 
fraîche  :  on  la  fale  aufli  pour  la  conferver.  Ces  Tor¬ 
tues  fe  tiennent  ordinairement  près  des  rochers ,  con¬ 
tre  lefquels  les  vagues  viennent  fe  brifer  ;  aufli  les 
habitans  de  Cayenne'en  vont  faire  la  pêche  proche 
les  Iflets  de  Remire.  Cette  pêche  fe  fait  à  la  folle , 
qui  efl:  un  filet  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large  fur 
quarante  ou  cinquante  brafles  de  long  ,  dont  les 
mailles  ont  un  pied  en  quarré.  On  place  ordinaire¬ 
ment  ce  filet  auprès  de  quelques  petites  Ifles  baffes 
ou  Rochers ,  contre  lefquels  la  Mer  brife,  pareeque 
les  Tortues  vont  brouter  une  plante  marine,  qu’ils 
appellent  moufle ,  ou  plutôt  une  efpece  de  Fucus  qui 
croît  fur  les  rochers  à  fleur  d’eau  ;  on  fait  foigneufe- 
ment  le  quart ,  c’efl-à-dire ,  on  va  vifiter  de  tems  en 
tems  les  filets  ;  on  connoît  quand  la  folle  a  chargé  , 
comme  l’on  parle ,  lorfqu’elle  cale  ou  enfonce  plus 
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en  un  endroit  qu’en  un  autre,  alors  Ion  iffe  vite  la 
folle ,  pour  en  retirer  ce  qui  s  y  eft  pris.  Ces  animaux , 
quoique  monftrueux ,  ne  fauroient  fe  dégager  aife- 
ment  de  ces  fortes  de  filets ,  parceque  les  lames ,  qui 
font  alTez  élevées  dans  ces  endroits ,  font  aller  6c  venir 
d’un  côté  6c  d’autre  les  deux  bouts  de  la  folle ,  ce  qui 
étourdit  les  Tortues ,  6c  les  embarraffe  encore  davan¬ 
tage,  Si  on  refte  long-tems  fans  vifiter  les  filets  apres 
qu’il  s’y  eft  pris  quelques  Tortues  ,  on  les  trouve 
ordinairement  noyées  6c  mortes  :  le  tems  propre  pour 
foler  les  Tortues ,  c’eft  depuis  Janvier  jufqu’en  Mai. 
Outre  la  Tortue  de  Mer,  on  prend  aufli ,  quoique 
e  canet.  rarement  du  Carret ,  qui  eft  cette  belle  efçece  de 
Tortue  dont  1  écaille  eft  fi  reclierchee  :  peut-etre  que 
■  cet  animal  n’eftpas  fi  rare  qu’on  fe  l’imagine,  &  qu’oii 
en  pourroit  faire  une  pêche  régulière  ^dans  ce  Pays., 
û  l’on  vouloir  fe  donner  les  peines  neceffaires  pour 
découvrir  les  endroits  où  elles  fe  plaifent.  On  feroit 
de  leur  écaille ,  qui  eft  fort  eftimee  pour  differens 
Ouvrages ,  une  branche  de  Commerce.  ^  », 

^  ,  L’Efpadon  eft  un  poiffon  fort  connu ,  que  l’on 
pêche  aufti  à  la  folle  ;  dès  qu’il  fe  voit  pris ,  il  fe  dé¬ 
mené  fi  fort ,  qu’il  s’échappe  fou  vent  a  la  faveur  des 
gros  morceaux  de  filet  qu  il  a  brifes  :  c  eft  auffi  une 
marque  pour  connoitre  quand  il  a  paffe  quelqu  un  de 
ces  poiffons,  quand ,  en  vifitant  les  folles,  on  trouve 
des  mailles  emportées.  La  peche  doit  s  en  faire  au 
commencement  de  1  hiver  ,  6c  fur-tout  lorfque  le 
vent  du  Nord  régné,  qui  eft  ordinairement  dans 
les  mois  de  Décembre ,  Janvier  ,  Février  6c  Mars. 
Les  Efpadons  ne  paffent  pas  fi  près  de  terre ,  auffi 
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on  a  foin  de  placer  les  folles  plus  au  large.  On  eft 
fort  attentif  à  couper  avec  une  liaclie  lefpece  de 
corne  ou  de  défenfe  que  ce  poifldn  a  au  bout  du 
mufeau  5  avant  de  le  mettre  dans  le  canot ,  fur-tout 
quand  il  eft  fort  gros^  de  peur  qull  ne  blefle,  ou 
qu’il  ne  tue  quelqu’un.  A  l’égard  de  la  groffeur  de 

I  Elj3adon ,  on  en  prend  qui  ont  depuis  deux  jufqu’à 
trente  pieds  de  long.  La  chair  n’en  eft  pas  bonne  ;  â 
n  y  a  que  les  Negres  &  les  Indiens  qui  en  mangent. 

II  n  y  a  que  le  foie  qui  foit  de  quelqu  utilité,  à  caufe 
de  la  grande  quantité  d’huile  qu’on  en- tire,  &  qui 
fert  a  brûler  dans  les  Sucreries. 

Le  Larnentin  fe  tient  toujours  dans  les  Rivières  ,  u  Lamcmu, 
tant  pour  éviter  le  Requin,  qui  en  eft  fort  friand,  & 
qui  lui  enleve  de  gros  lambeaux ,  quand  il  peut  l’at¬ 
traper  que  pour  paître  à  fon  aife  des  feuilles  de 
Palétuvier  blanc  ,  qui  eft  un  arbre  très  commun  fur 
les  bords  des  Rivières.  Les  mois  de  Juillet  &  Août 
font  les  mois  auxquels  on  a  coutume  de  faire  cette 
forte  de  pêche.  Trois  ou  quatre  Indiens  fe  mettent 
dans  un  canot,  ils  pagayent,  comme  l’on  parle  dans 
le  Pays ,  ou  ils  rament  très  doucement  ;  &  on  ne  parle 
que  par  lignes,  a  caufe  que  ce  poilTon  décampe  au 
moindre  bruit  qu’il  entend.  On  va  à  l’endroit  ou  l’on 
connoît  que  le  Larnentin  a  brouté  ;  dès  qu’on  l’ap- 
perçoit  on  fe  lailTe  dériver  fur  lui ,  6c  on  lui  lance  en 
même  tems  l’harpon ,  dans  l’endroit  où  on  peut  l’at¬ 
traper  ,  on  lailTe  filer  la  ligne ,  qui  eft  grofle  comme 
le  petit  doigt,  fur  trente  ou  quarante  bralTes  de  long, 

^n  de  lui  laifler  jetter  fon  feu,  comme  parlent  les 
Traiteurs.  On  a  foin  d  attacher  au  bout  de  la  lisne 

_  ,  O 
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un  morceau  de  bois  aottant ,  qui  fert  à  marquer  l’en- 
droicodeft  arrêté  le  poiffon.  Quand  on  trouve  la 
ligne  c’eft  une  marque  ordinairement  que  le  Lamen- 
tin  eft  fatigué,  on  l’harpone  encore  de  recbef ,  ahii 
d’achever  de  le  tuer.  Il  s’en  trouve  a  qui  on  eft  oblige 
de  darder  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  coups  d  har¬ 
pon.  Dès  que  ce  poiffon  n  eft  plus  en  état  de  faire  la 
joindre  réfiftance ,  on  amare  la  ligne  au  derrière  du 

canot ,  &  on  le  halle  a  terre.  ...  i  a 
Ce  poiffon  eft  très  commun  dans  la  riviere  des  Ama¬ 
zones  ,  &  dans  celles  de  Cahipour ,  Ouyapok  &  d  A- 
prouak.  Les  Indiens  l’appellent  Couiou-Mourou.  Les 
Portugais  du  Brefil  le  nomment  Pege-Buey ,  a  caule 
de  fa  groffeur  &  de  fa  figure ,  qu’ils  comparent  a  un 
bœuf  :  en.effet ,  on  en  prend  quelquefois  qui  pefent 
iufqu’à  cinq  ou  fix  cens  livres.  Voyez  la  defcription 

que  nous  en  avons  donne  page  49; 

^  Le  Lamentin  eft  de  tous  les  Poiffons  le  plus  nour- 

riffant ,  fa  chair  a  le  goût  de  celle  du  Cochon.^  On 
fale  deux  fois  la  viande  du  Lamentin  ,  qu  on  depece 
ordinairement  en  morceaux  de  deux  ou  trois  livres. 
Après  les  avoir  laiffébienégouter ,  les  Traiteurs  Fran¬ 
çois  les  ferrent  dans  des  barils.  Les  Indiens ,  chez  qui 
le  fel  eft  fort  rare ,  fe  contentent  de  les  faire  boucan- 
ner ,  de  même  que  les  autres  poiffons.  . 

On  trouve  auffi  des  Crocodiles  ou  Caymans  dans 
plufieurs  Rivières  :  on  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  terrible  animal  pag.  67. 
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Reptiles  ô  Infectes. 


Les  Reptiles  de  la  Guyane  Francjoife  font  les 
memes,  à  |5eu  de  ckofe  près,  que  ceux  dont  nous 
avons  parle  aux  articles  de  la  Guyane  Efpagnole  & 
de  la  Guyane  Hollandoife.  Ainfi  nous  ne  répéterons 
rien  a  cet  égard  ,  nous  remarquerons  feulement 
qu  on  voit  dans  quelques  endroits  de  la  Colonie  une 
elpece  de  Couleuvre  qui  fait  la  guerre  aux  Rats  ^ 
aux  Souris,  &  qui  les  va  chercher  &  prendre  jufques 
dans  les  maifons ,  fans  faire  de  mal  à  perfonne. 

Les  Infeéfes  font  auffi  les  mêmes  ,  favoir  ,  les 
Mouftiques ,  les  Maringoins ,  les  Machs ,  qui  font 
trois  efpeces  de  Confins,  les  Chiques,  les  Tiques  , 
les  Poux  d’Agouthy ,  les  Fourmis ,  les  Poux  de  bois , 
les  Ravets  ou  Scarabis  &  les  Crapaux  ;  ces  derniers 
ne  font  pas  mal  faifans ,  quoique  le  Pays  en  foit  tout 
couvert,  &  qu  ils  fe  gliffent  jufques  dans  les  cham¬ 
bres  :  ils  font  même  très  utiles  ,  car  ils  mangent  les 
Fourmis  ,  qui  font  bien  incommodes  dans  les 
maifons. 

Tous  ces  Infedes  fe  font  une  guerre  continuelle , 

&  fe  détruifent  mutuellement  les  uns  les  autres.  Mais 
rien  neft  fi  étonnant  quune  efpece  de  Fourmi 
paffagere  ,  qu’on  appelle  communément  Fourmi- 
coureur.  Dès  que  ces  petits  animaux  arrivent  dans  un 
endroit,  ils  tuent  Mouches,  Guêpes,  Ravets ,  Arai¬ 
gnées  ,  &  purgent  entièrement  les  maifons  de  tous 
autres  infedes  :  il  n’y  a  pas  même  de  Rats ,  quelque 
gros  qu’ils  foient ,  qui  puiifent  leur  réfifter  y  ils,  en 
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font  un  fquelette  parfait.  Enfin  c  eft  un  bien  pour 
les  maifons  par  où  cette  fourmilliere  ambulante  a 
pafle.  On  eft  obligé  de  déloger  pendant  deux  ou  trois 
jours  que  ces  animaux  ont  coutume  de  refter  dans 
un  endroit ,  pour  n  en  être  pas  vivement  incom¬ 
modé. 

Un  desinfedes  domeftiques  le  plus  à  craindre, 
c  eft  le  Poux  de  bois  ;  il  n  eft  pas  poflible  de  concevoir 
le  ravage  qu’il  fait  en  peu  de  tems  :  il  met  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  tout  le  linge  &  les  hardes 
d’une  garde-robe  ,  fi  nombreufe  foit-elle  3  en  fila- 
grame.  Il  perce  Sc  fait  une  dentelle  de  tout  ce  qu’il 
trouve  ;  il  a  même  prife  jufques  fur  le  cuivre.  Ce 
petit  animal  n’a  qu’une  ligne  Ôc  demie  de  long ,  feni- 
blable  en  quelque  maniéré  à  une  Fourmi,  à  la  diffé¬ 
rence  de  la  tête,  qui  fe  termine  en  une  pointe  noire  , 
très  dure  ôc  d’une  demi-ligne  de  long.  C’eft  avec  cette 
petite  pointe  ,  comme  avec  une  efpece  de  lime  ou  de 
poinc^on  qu’il  perce  Sc  hache  tout  ce  qu  il  rencontre. 
Un  des  meilleurs  fecrets  pour  détruire  un  animal  fi 
dangereux,  c’eft  de  mettre  quelques  pincées  d’arfenic 
en  poudre  fur  la  trace  ou  le  chemin  que  ces  animaux 
fe  font  pratiqués.  La  fenteur  de  ce  minéral  leur  eft 
fi  nuifible ,  quelle  les  fait  difparoitre  pour  long-tems. 
M.  Barrere  a  éprouvé  que  ceux  fur  lefquels  il  mettoic 
tant  foit  peu  d’arfenic ,  devenoient  fort  enfles,  3c 
crevoient  peu  de  tems  après. 

A  l’égard  des  Mouftiques,  des  Maringoins  &  des 
Macks ,  dont  la  quantité  eft  quelquefois  fi  grande  , 
que  l’air  en  eft  obfcurci ,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre ,  pour  s’en  garantir ,  que  de  bien  fermer  les 
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portes  &  les  fenêtres  des  maifons  ^  dès  que  le  Soleil 
eft  couché  ;  on  eft  même  obligé  de  faire  du  feu ,  afin 
de  netre  pas  cruellement  tourmenté  de  ces  animaux, 
qui  fucent  jufqu  au  fang^  empêchent  toute  la  nuit 
de  fermer  la  paupière.  La  piquûre  des  Macks  eft  bien 
plus  fenfible  que  celle  des  Maringoins  ;  en  France 
nous  appelions  ceux-ci  Confins  ;  mais  le  Mack  eft 
une  efpece  de  Maringoin  plus  gros ,  qui  a  au-dçvant 
deux  longs  éguillons  fort  roides,  qu’il  enfonce  juf- 
qu*au  vif ,  &  qui  caufent  beaucoup  de  douleurs. 
Voyez  la  page  7 J. 

Les  Tiques  &  les  Chiques  ,  dont  nous  avons 
parlé  pag.  78 ,  font  aullî  une  des  incommodités  de 
Cayenne. 

Les  Poux  d’Agouty  s’appellent  à  la  Martinique  & 
aux  autres  Ifles  Bête  Rouge ,  à  caufe  de  fa  couleur. 
Je  crois  que  c’eft  le  même  infeéte  nommé  Coyas  ou 
Coybas,  dont  j’ai  parlé  à  la  page  77. 

Commerce. 

Par  les  produftions  du  Pays,  on  peut  juger  de  la 
nature  du  Commerce  de  cette  Colonie.  Le  Sucre  en 
eft  la  principale  branche ,  enfuite  le  Roucou ,  un  peu 
d’indigo ,  du  Café  &  du  Cacao.  On  y  recueille  auffi 
du  Coton ,  mais  en  petite  quantité  ;  il  fcroit  à  fou- 
haiter  que  Ton  fe  livrât  davantage  â  cette  culture  , 
pour  en  pouvoir  faire  un  commerce  réglé  :  les  Mar¬ 
chands  enlevent  le  peu  qu’ils  trouvent  à  achetter,  & 
en  chargeroient  volontiers  une  partie  de  leurs  vaif- 
féaux ,  s’il  y  en  avoit  affez  dans  le  Pays.  Les  Indiens 
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CH  font  de  Is,  toile  pour  fe  couvrir  ,  ôc  de  beâux  lin.- 
iïi3,k.s  I  rn3.is  rien  n  âpproclie  de  I3.  beâute  des  bcis  ôw 
des  gands  qu’on  tricotte  à  Cayenne. 

On  leur  apporte  en  échange  du  vin  ^  des  farines  ^ 
du  bœuf  falé ,  de  greffes  toiles ,  Ôc  fur-tout  des  toiles 
peintes ,  toutes  fortes  d  outils  de  fer ,  des  fouliers,  des 
chapeaux ,  de  la  raffade  &  d  autres  Merceries ,  en  un 
mot,  ce  qui  eftle  plus  néceffiire  aux  habitans  j  encore 
ne  faut-il  pas  en  envoyer  beaucoup ,  car  on  ne  trou- 
veroit  pas  aiféinent  a  s  en  défaire ,  de  meme  que  des 
foieries  ^  eaux-de-vie  &c  quinquaillerie.  Le  Com¬ 
merce  5  comme  on  voit ,  n  eft  pas  fort  confiderable  j 
cependant  les  marchandifes  qui  s’y  font  tous  les  ans 
font  évaluées  à  cent  mille  écus  au  moins ,  &  il  feroit 
bien  plus  confidérable ,  fi  les  habitans  ne  manquoient 
pas  d’efclaves,  pour  la  culture  des  terres  ôc  pour  le 
travail  des  Sucreries,  d’autant  que  le  Sucre  de  Cayenne 
eft  très  beau  &c  l’emporte  fur  celui  des  Ifles.  Le  beau 
Sucre  terré  fe  vend  fur  les  lieux  dix  écus  le  cent ,  & 
le  brut  ne  vaut  communément  que  dix-huit  livres. 
On  ne  livre  ordinairement  aux  Marchands  que  ce 
dernier ,  pareeque  les  habitans  ont  coutume  d  envoyer 
le  plus  beau  pour  leur  compte  aux  Correfpondans 
qu’ils  ont  en  France. 

Le  Sucre, 

Quoique  la  plupart  des  gros  habitans  ne  s’atta¬ 
chent  qu’a  faire  duSucre,  comme  au  plus  sûr  moyen 
de  s’enrichir,  il  n  eft  pas  cependant  fi  aifé  d’y  réuffir 
que  l’on  penfe ,  ôc  il  fe  trouve  peu  de  gens  propre^ 
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pour  faire  valoir  ces  fortes  d’ErabliiTemens.  V oici  à- 
peu-près  ce  qu’il  faut  pour  établir  une  Sucrerie  à 
Cayenne.  La  première  cliofe  eft  d’avoir  une  concef- 
fion  dont  le  terrein  foit  bon  ^  la  terre  fiable  &  noire , 
&  mêlée  de  fable  ^  pour  y  planter  les  Cannes ,  comme 
nous  l’avons  obfervé  ci-devant.  Il  eft  néceffaire  d’a¬ 
voir  au  moins  vingt-cinq  Nègres  travaillans ,  6c  au¬ 
tant  de  Négreffes  :  trente  bœufs  tirans ,  6c  un  pareil 
nombre  de  chevaux  ou  cavales  ^  une  bonne  favane 
où  ils  puiffent  paître  aifément ,  6c  de  l’eau  fur-tout 
pour  boire  dans  les  grandes  chaleurs.  On  a  befoiii 
abfolument  de  deux  hommes  de  confiance  ,  qui  doi¬ 
vent  concourir  enfemble  à  faire  valoir  une  Sucrerie , 
favoir3  un  Econome  laborieux  pour  la  régir  ^  6c  un 
bon  Commandeur  pour  veiller  aux  travaux  des  Nè¬ 
gres.  Il  faut  une  maifon  pour  fe  loger ,  qui  ne  foit 
ni  trop  près ,  ni  trop  loin  du  Moulin  ^  6c  fituée  de 
fa^on  que  le  Maître  puiffe  voir  aifément  de  chez  lui 
tout  ce  qui  fe  paffe ,  6c  fi  l’on  travaille.  On  ne  peut  fe 
difpenfer  d’avoir  quelques  Magafins ,  qui  ferment 
bien ,  pour  ferrer  l’eau  de-vie ,  les  provifions  6c  les 
uftenciles  néceffaires  à  l’habitation ,  afin  d’éviter  d’être 
volé  par  les  Nègres ,  qui  y  font  très  enclins.  Quand 
on  a  beaucoup  d’Efclaves ,  il  faut  un  magafin  par¬ 
ticulier  pour  leurs  vivres ,  comme  Gros-Mill ,  Ma- 
niok  6c  autres  racines.  On  ne  doit  point  oublier  de 
bâtir  une  chambre  proche  la  maifon ,  pour  fervir 
d’Hôpital  aux  Nègres  6c  Négreffes  malades  ;  y  avoir 
toujours  une  boëte  de  remèdes  bienchoifis ,  avec  une 
ou  deux  Négreffes  confacrées  aufervice  des  malades, 
6c  au  foin  d’une  bonne  baffe-cour  ,  où  l’on  doit 
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élever  des  Poules,  Canards ,  Pigeons,  Poulets  d’Inde , 
Cochons,  &  tout  ce  qui  peut  être  néceflaire  à  la  vie. 
Ordinairement ,  dans  une  Habitation  un  peu  riche , 
outre  les  Nègres  travaillans ,  on  en  a  d’autres  qui  font 
Potiers , Charrons ,  MalTons,  Charpentiers,  &  de 
tous  les  Métiers  qui  peuvent  être  utiles  à  une  Su¬ 
crerie. 

Quand  on  a  coupé  les  Cannes  dans  le  champ,  on 
les  porte  au  Moulin  avec  des  Cabrouets  ou  de  petites 
Charettes  ;  &  fi  le  Moulin  fe  trouve  trop  éloi¬ 
gné  de  l’abatis ,  on  a  des  relais,  afin  de  foulager  les 
beftiaux. 

Les  Moulins  à  Sucre  dont  on  fe  fert  à  Cayenne 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  Ifles. 
Ce  font  trois  rouleaux  pofés  perpendiculairement  fur 
un  chaffis ,  le  plus  grand  defquels  a  douze  pieds  de 
long,  &  les  deux  petits  cinq  pieds  feulement  ;  chaque 
rouleau  eft  garni  d’un  tambour  de  fer ,  épais  d  un 
pouce ,  &  long  de  deux  pieds  :  ils  font  arrêtés  en  haut 
par  des  fablieres ,  &  en  bas  par  quatre  einbafles ,  gar¬ 
nies  chacune  d’une  crapaudine  de  cuivre,  &  de  quatre 
coins  de  bois ,  que  l’on  ferre  &  que  l’on  lâche  avec 
une  mafle  de  fer.  On  attache  aux  bras  du  Moulin , 
qui  ont  quinze  pieds  de  long ,  deux  bœufs  ou  trois 
chevaux  enfemble  avec  leurs  colliers  &  traits.  On 
place  ordinairement  ces  Moulins ,  donc  la  charpente 
doit  être  d’un  bois  dur  &  folide ,  fous  une  caze  ou 
bâtiment  de  trente  pieds  en  quarré ,  avec  des  galeries 
de  fix  pieds  de  large.  Les  tambours  des  deux  petits 
rouleaux  étant  ferrés  étroitement  contre  le  grand  , 
écrafent  avec  force  les  Cannes  à  Sucre  qu’on  y  pafle. 


DE  LA  Guiane.  il  Part,  217 

Il  y  a  une  grande  cuve  au-deflbus  du  chaffis,  pour 
recevoir  le  vin  de  Cannes  qui  en  eft  exprimé ,  qui 
eft  conduit  par  une  dale  de  bois  dans  la  Sucrerie. 

La  Sucrerie  eft  une  grande  chambre  tout  prêt  du 
Moulin  J  où  il  y  a  fix  grandes  chaudières  de  cuivre  ^ 
ou  de  fer.  Toutes  chaudières,  fi  vous  en  exceptez 
ia  première  ,  qui  n  eft  deftinée  qu  a  recevoir  le 
fuc  des  Cannes  ,  font  montées  fur  un  fourneau 
à  deux  ou  trois  ouvertures,  par  où  Ton  met  le  bois 
qui  fert  à  faire  bouillir  le  Sucre.  On  jette  avec  une 
grande  cuillier  de  cuivre  le  vin  de  Cannes  d  une 
chaudière  à  l’autre,  à  proportion  qu’il  bout ,  en  com¬ 
mençant  par  la  première,  Sc  fucceflîvement  jufqu’à 
la  derniere.  Les  deux  premières  de  ces  chaudières 
fervent  à  faire  jetter  la  grofle  écume.  La  troifieme  , 
qu’on  appelle  la  propre ,  eft  celle  où  l’on  met  de  tems 
en  tems,&  fur-tout  quand  l’écume  augmente,  de  l’eau 
de  chaux,ou  de  la  leflî  ve  faite  avec  les  cendres  d’un  bois 
qu’on  appelle  bois  de  Canon.  On  nomme  la  qua¬ 
trième  chaudière  le  Flambeau ,  où  l’on  a  foin  d’en¬ 
tretenir  toujours  un  grand  feu.  La  cinquième  ou  la 
derniere ,  eft  la  Batterie  ;  c’eft  là  où  fe  cuit  entière¬ 
ment  le  Sucre.  Ce  Sucre  ,  encore  en  fyrop ,  fe  tire 
de  cette  Batterie  ,  pour  être  mis  dans  un  grand  bafiîn 
de  cuivre,  nommé  rafraîchilToir.  Dès  qu’il  commence  ^ 
à  refroidir  un  peu  ,  on  le  met  dans  un  bec  corbin  à 
deux  ances ,  qu’on  fait  vuider  par  un  Nègre  ,  dans 
des  formes  de  terres  faites  en  conne ,  longues  d’un 
pied  neuf  pouces ,  épaiffes  de  fept  lignes ,  ôc  larges  à 
la  bafe  de  près  d’un  pied.  Après  que  le  Sucre  a  refté 
environ  douze  heures  dans  les  formes ,  on  débouche 
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le  petit  trou  qui  eft  au  bas  de  chacune  ,  &  on  a  foin 
de  les  pofer  enfuite  fur  un  pot  a  fyrop  i  ces  pots  font 
enflés  par  les  côtés  ,  &c  font  hauts  d’environ  un  pied 
trois  pouces.  On  laifle  le  Sucre  en  cet  état  pendant 
quinze  jours,  après  lefquels  il  eft  propre  a  recevoir  fa 
première  terre.  On  eft  depuis  long-tems  dans  1  ufage 
a  Cayenne  de  terrer  tout  le  Sucre  qu’on  y  fait  ;  les 
habitans  trouvent  à  cela  un  double  avantage  ;  car  le 
Sucre  devient  non-feulement  fort  blanc ,  mais  encore 
il  perd  par  ce  moyen  cette  qualité  graffe ,  qui  le  fait 
fyroper  beaucoup  plus  qu  il  ne  faut.  On  met  ordi¬ 
nairement  avec  une  truelle  1  epaiffeur  d  un  bon  travers 
de  doigt  de  terre  fur  chaque  forme.  Cette  terre  eft  une 
argile  ,  ou  plutôt  une  efpece  de  marne,  qui ,  pour 
être  bonne ,  ne  doit  être  ni  trop  grafle ,  ni  trop  mai¬ 
gre.  Les  huit  premiers  jours  paffés ,  on  leve  la  pre¬ 
mière  terre  des  formes,  pour  y  en  mettre  une  fécondé  , 
qu’on  laiffe  au  moins  trois  femaines,  tems  auquel  le 
5ucre  a  entièrement  purgé  fon  fyrop  ;  apres  quoi 
l’on  fort  le  Sucre  des  formes  ;  on  l’étend  au  foleil  fur 
des  draps  de  grofle  toile ,  ôc  lorfqu’il  eft  bien  fec ,  on 
le  met  dans  de  grandes  caiflès  ou  dans  des  futailles,  ^ 
Le  fyrop  qui  a  découlé  des  formes ,  eft  employé  a 
faire  du  Sucre  de  la  même  maniéré  que  nous  venons 
de  le  dire  ci-deflus.  L’un  &  l’autre  doivent  être  bien 
écumés ,  avec  de  grandes  écumoires  de  cuivre ,  pour 
vie  que  le  Sucre  foit  aufli  blanc  qu’il  fe  puiffe.  On  a 
trouvé  le  fecret ,  depuis  quelques  tems ,  de  mettre  a 
profit  les  écumes  ôc  le  dernier  fyrop ,  dont  on  ne 
fauroit  faire  que  de  mauvais  Sucre ,  en  le  faifant  diC- 
tiller  avec  un  ferpentin ,  pour  en  tirer  de  l’eau-de-vie. 
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En  effet,  dès  que  le  fyrop  a  fermenté  pendant  quel¬ 
ques  jours  dans  des  canots  ou  auges  faites  exprès ,  ôc 
qu’il  a  contracté  par  la  fermentation  un  petit  goût 
d’acidité  ,  il  donne  par  la  diftillation  une  liqueur 
excellente,  qu’on  appelle  dans  le  Pays  Taffia^  &dans 
les  autres  Mes  Quilduce,  Les  Anglois  eftiment  infi¬ 
niment  ces  fyrops,  qu’on  laifToit  autrefois  perdre  à 
Cayenne.  Les  Bâtimens  de  Ballon ,  ou  de  la  Nou¬ 
velle  York,  qui  viennent  commercer  dans  le  Pays  , 
chargent  de  cette  marchandife ,  qu’ils  portent  jufques 
dans  le  Nord  le  plus  reculé  ,où  on  la  diftille  pour  faire 
de  l’eau-de-vie.  Les  grandes  pluies  de  lliiver  ne  fau- 
roient  permettre  de  faire  du  Sucre  dans  cette  faifon  : 
il  faut  U  bien  s’arranger,  qu’il  fe  falTe  pendant  l’été. 

Le  Roucou, 

Les  petits  ^Habitans,  qui  ne  font  pas  affez  riches 
pour  établir  une  Sucrerie ,  font  du  Roucou ,  &  c’efl: 
en  hiver  qu’ils  le  font  ;  la  fécherelTe  de  l’été ,  qui  eft 
outrée ,  fait  périr  beaucoup  de  ces  arbrilTeaux ,  ou  du 
moins  elle  fechefi  fort  leurs  fruits,  qu’ils  ne  rendent 
prefque  rien.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  l’arbrif- 
feau  qui  produit  le  Roucou ,  &  de  fa  culture  ;  il  ne 
refte  plus  qu’à  dire  un  mot  fur  la  maniéré  de  le  tra¬ 
vailler. 

Lorfqu’on  a  cueilli  les  fruits,  il  les  faut  éplucher 
tout  de  fuite  ;  le  mieux  feroit  de  le  faire  avec  les 
mains  ;  mais  ordinairement  on  en  fait  des  tas ,  &  on 
frappe  delTus  avec  de  gros  bâtons  pour  détacher  la 
graine.  On  pile  cette  graine  dans  des  canots  ou 
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efpeces  d  auges  d’environ  dix  pieds  de  long  ,  jufqu  à 
ce  quelle  foit  en  pâte.  On  la  retire  de-là  pour  la 
mettre  tremper  pendant  l’efpace  de  huit  ou  quinze 
jours  tout  au  plus ,  dans  d’autres  grands  canots  qui  ont 
vingt  Ôc  trente  pieds  de  longueur  ^  fur  un  pied  ou 
deux  de  profondeur  ;  fi  on  la  laifToit  plus  long-tems , 
elle  rendroit  à  la  vérité  davantage ,  mais  le  Roucou 
ne  feroit  pas  fi  beau  ^  il  feroit  même  d’un  brun  tirant 
fur  le  noir  3  &de  mauvaife  qualité.  Après  avoir  lailfé 
fuffifamment  tremper  la  graine ,  on  la  preffe  dans  le 
même  canot  avec  la  main  ^  pour  que  l’eau  fe  charge 
mieux  de  cette  teinture  rouge  ,  qu’on  paife  enfuite 
par  un  Manaret;  on  donne  ce  nom  â  un  tamis  plat 
^  prefque  quarré ,  fait  de  la  tige  d  une  plante  qu’on 
nomme  communément  Arrouma^  qui  eft  une  efpece 
de  Palmier.  On  la  fait  bouillir  enfuite  dans  des  chau¬ 
dières  de  fer  de  neuf  pouces  de  j)rofondeur  ^  fur  un 
pied  &  demi  de  diamètre  ^  montées  fur  des  fourneaux 
d’une  grandeur  proportionnée,  jufqu’à  laconfiftance 
d’une  bouillie.  On  a  pour  l’ordinaire  deux  chau¬ 
dières  pour  opérer  plus  vite  :  on  a  foin  auflî  d’ajouter 
de  nouvelle  eau  rouge  à  proportion  qu’il  s’en  con^ 
femme,  &  de  jetter  l’écume  d’une  chaudière  à  l’autre. 
Le  Roucou  étant  fait ,  on  celle  le  feu ,  &  il  ne  s’agit 
plus  que  de  le  faire  fécher  au  foleil  dans  des  caiffes 
rondes  faites  en  goutieres,  ou  quarrées  d’environ  trois, 
pieds  de  long ,  fur  un  pied  &  demi  de  large,  &  pour 
qu’il  feche  mieux,  on  le  cafle  par  morceaux,  &  on  le 
retourne  ;  après  quoi  on  le  ferre  dans  des  barils. 

On  fait  piler  de  rechef  la  graine  qu’on  a  déjà 
paffée  par  le  manaret  ou  tamis,  &  on  la  met  tremper 


delaGuiane.  II.Part,  zh 

pendant  trois  femaines ,  à  trois  fois  différentes,  ou 
jufqu  à  cé  qu  enfin  l’eau  ne  fe  charge  plus  d’aucune 
teinture.  On  fait  bouillir  la  première  Sc  la  fécondé 
eau  3  ou  infufion,  pour  avoir  duRoucou.  La  troi- 
fîeme  eau  eft  très  pâle ,  Sc  ne  fert  qu’à  faire  de  l’eau 
rouge  J  comme  on  dit  dans  le  Pays  ,  c’eft-à-dire^ 
quelle  n’eft  propre  qu’à  y  faire  tremper  de  nouvelle 
graine.  Lesliabitans  de  Cayenne ,  avant  de  livrer  aux 
Marchands  leur  Roucou,  ont  coutume  de  le  faire 
piler  3  pour  lui  redonner  un  œil  rouge  ,  &  ils  le  met¬ 
tent  en  groffes  maifes  de  vingt-cinq  livres  pefant.  Il 
eft  aujourd’hui  de  meilleure  défaite  lorfqu’il  eft  en 
petits  pains  de  deux  ou  trois  livres  chacun ,  qu’on 
enveloppe  avec  des  feuilles  de  Bananier  ou  de  Bara- 
con.  Le  Roucou  eft,  pour  ainiî  dire  ,  le  foutien  de 
la  Colonie  ;  il  vaut  vingt  fols  la  livre  ;  il  eft  d’un 
grand  fecours  pour  la  teinture,  où  il  fert  à  faire  le 
jaune,  le  rouge  &  autres  couleurs.  On  a  vu  ci-devant 
i’ufage  que  les  Sauvages  de  la  Guyane  en  font  pour 
leur  parure. 

Ulndigo. 

Ap  rès  le  Roucou ,  la  marcliandife  fur  laquelle  il  y 
avoit  autrefois  beaucoup  à  gagner ,  étoit  l’Indigo  , 
qu’on  cultive  encore  aujourd’hui  en  quelques  en¬ 
droits  de  la  Colonie  ,  mais  en  très  petite  quantité. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  le  faire ,  eft  prêt 
que  la  même  que  celle  qu’on  pratique  à  S.  Domin- 
gue  :  on  fe  réglé  cependant  à  Cayenne  différemment 
pour  la  culture ,  à  caufe  des  pluies  continuelles  pen¬ 
dant  les  trois  quarts  de  l’année. 
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Lorfque  l’Indigo  eft  en  état  d  etre  coupé  ^  on  en 
fait  des  paquets,  comme  de  petites  bottes  de  foin, 
ôc  on  en  met  jufqu à  cent  vingt  dans  une  cuve, 
qu’on  appelle  pourriture.  Cette  cuve ,  qui  a  neuf 
pieds  de  large ,  douze  de  long ,  fur  quatre  à  cinq  de 
profondeur ,  eft  bien  maçonnée  &c  revêtue  d  un  bon 
ciment.  On  y  range  le  mieux  qu’on  peut  tous  ces 
petits  paquets ,  que  l’on  ceintre  avec  des  clefs  de  bois 
laites  exprès.  On  fait  aller  dans  cette  cuve  beaucoup 
d’eau ,  àrlarfaveur  d’une  dale ,  afin  de  faire  bien  trem¬ 
per  cette  herbe ,  que  l’on  laifte  ainfi  fermenter  pen^* 
dant  vingt  ou  vingt-quatre  heures ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  baifle  environ  deux 
pouces.  On  fait  couler  enfuite  cette  eau  dans  la  Bat^ 
ttrie y  qui  eft  une  cuve  femblable  à  la  pourriture,  ou 
elle  repofe  jufqu’au  lendemain  ;  enfuite  on  fait  battre 
l’eau  continuellemeiit  par  deux  Nègres ,  jufqu’à  ce 
que  le  grain  foit  bien  formé  &  qu’il  tombe  au  fond , 
c’eft-à-dire,  qu’il  paroiffe  un  fédiment  ou  une  efpece 
de  fable  au  fond  d’une  petite  taffe  d’argent ,  avec  la¬ 
quelle  on  fait  des  eflais  de  tems  en  tems  ;  le  grain  fe 
forme  pour  l’ordinaire  dans  l’efpace  de  deux  heures  , 
&  quelquefois  plutôt  ;  on  laifle  repofer  l’Indigo  pen¬ 
dant  un  jour  entier,  au  bout  duquel  on  ouvre  les 
tuyaux  pour  faire  couler  toute  l’eau  de  la  batterie  , 
jüfqu’à  ce  qu’on  voye  fortir  l’Indigo  ;  dès  le  moment 
on  les  referme,  &  on  ramaffe  ce  quieftreftéaufond, 
qu’on  met  dans  des  facs  de  grofle  toile ,  longs  d’un 
pied  &  demi ,  qu’on  tient  fufpendus  à  des  râteliers , 
pour  que  l’eau  qui  s’y  trouve  mêlée  puifle  s’égouter 
aifémenr.  Dès  qu’il  ne  coule  plus  rien ,  on  tire  la 
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pâte  qui  fe  trouve  au  fond  des  facs ,  on  la  met  fécher 
au  foleil  dans  de  petites  caiffes  de  deux  pieds  &  demi 
de  long 5  jufqua  ce  quelle  fe  fépare  en  divers  mor¬ 
ceaux  ;■  on  la  braffe  enfuite  avec  une  truelle^  jufquâ 
ce  qu  elle  foit  bien  liée  ;  après  quoi  on  coupe  Fln- 
digo  j^ar  quarreaux,  &  on  le  met  de  rechef  aufpleil, 
jufju  a  ce  qu  il  foit  en  état  d  etre  retourné  aifément 
dans  la  caiffe ,  fans  laiffer  rien  aux  doigts  :  on  achevé 
pour  la  derniçrç  fois  de  le  faire  fécher  à  l’ombre  ^ 
pour  être  enfuite  ferré  dans  des  barils,  où  il  reffue  ôc 
fe  perfeéiionne  davantage. 

Cayenne  a  fait  une  perte  confidérable  depuis  que 
la  plûpart  des  habicans  ont  été  obligés  de  ceffer  de 
faire  de  l’Indigo.  Cette  plante ,  qui  faifoit  autrefois 
la  principale  ricbelTe  du  Pays ,  s’eft  fi  fort  démentie , 
6c  rend  fi  peu  aujourd’hui ,  qu’on  n’en  fait  prefque 
plus.  Le  bel  Indigo  de  Cayenne  étoit  aufli  cuivré  que 
celui  des  Mes,  6c  fe  vendoit  fur  les  lieux  un  écu  la 
livre.  Ne  pourroit-on  pas  fe  promettre  de  rétablir  les 
Indigoteries ,  en  femant  de  la  graine  de  cette  efpece 
qu’on  cultive  à  S.  Domingue  ?  Peut-être  encore 
viendroit-elle  comme  auparavant ,  fi  on  pouvoit  dé¬ 
fricher  ces  Pays  noyés  qui  font  dans  l’iHe ,  6c  qui 
font  très  excellens. 

Traite  des  Efclaves, 

% 

Autrefois  les  habicans  de  Cayenne  faifoient  un 
commerce  d’Efclaves  Indiens,  que  les  Traiteurs  Fran¬ 
çois  alloient  chercher  chez  les  Nations  éloignées , 
fur-tout  du  côté  de  la  riviere  des  Amazones  3  mais 
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depuis  cj^ue  les  Portugais  de  Para  fe  Tont  approches 
de  nous  ^  il  n  eft  pas  aife  d  en  avoir.  Ce  Commerce 
ne  laiflbit  pas  que  d  etre  confidérable ,  6c  enrichifloit 
la  Colonie,  tant  par  le  grand  nombre  que  par  le 
bon  marché  auquel  on  les  achettoit,  6c  qu’on  reven- 
doit  enfuite  le  triple ,  6c  même  davantage,  aux  Mar¬ 
chands  qui  alloient  aux  Ifles.  Ordinairement  un  In-  ' 
dien  bien  formé  6c  de  belle  taille  fe  vendoit  cent 


Maniéré  (3e 
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écus ,  6c  une  Indienne  deux  cens  6c  deux  cens  cin¬ 
quante  livres  :  au  lieu  qu  aujourd  hui ,  non-feulement 
on  n’en  voit  que  rarement ,  mais  lorfqu  on  en  trouve 
quelques-uns  à  açhetter  ^  on  ne  les  a  pas  a  moins  de 
huit  cens  livres. 

Les  Traiteurs ,  c’eft-à-dîre  ,  ceux  qui  vont  faire 
commerce  avec  les  Indiens ,  commencent  dès  qu’ils 
arrivent  à  un  Karbet  ou  Village ,  par  faire  beaucoup 
d’amitié  au  Chef  ou  Capitaine  de  la  Nation ,  6c  aux 
autres  Indiens ,  ce  qu’ils  appellent  faire  B anar et  ; 
après  les  premiers  complimens  ,  qui  ne  font  pas 
longs,  on  fert  à  boire  aux  Traiteurs  ,  qui  de  leur 
côté  font  un  préfent  au  Capitaine,  6c  lui  demandent 
s’il  y  a  quelques  Efclaves  a  traiter  chez  lui.  Pour  1  or¬ 
dinaire  le  Capitaine  6c  les  autres  Indiens  ne  s  ouvrent 
pas  tout-à-fait ,  quoiqu  il  y  ait  des  Efclaves ,  6c  qu  ils 
aient  bonne  envie  de  s’en  défaire  j  ils  difent  qu  ils 
n’en  ont  qu’un  ou  deux ,  &  ne  manquent  pas  d  ajou¬ 
ter  qu’il  faut  les  aller  chercher  fort  loin ,  quoiqu  ils 
foient  bien  près  du  Karbet.  Le  Traiteur  montre  alors 
une  partie  de  la  marchandife  qu  il  apporte  pour  la 
traite  ,  &  en  remplit  autant  de  kourkouroux  qu  il  y  a 

d’Efclaves  à  vendre.  Un  kourkourou  eft  une  corbeille 

à  jour, 
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a  jour ,  ronde  ^  de  la  longueur  d’environ  deux  pieds , 
large  à  fon  ouverture  d’un  pied.  La  valeur  de  la 
traite  qu’on  donne  pour  chaque  Indien ,  fe  monte 
ordinairement  a  une  douzaine  d’écus.Un  kourkourou,  Marchantiirc 
pour  être  bien  afTom.doit  être  compofé  de fix haches, 
hx  ferpes,  ïîx  houes,  ou  davantage,  deux  ou  trois 
liv.  de  belle  raflade  (  ce  font  de  petits  grains  de  verre 
‘de  diverfes  couleur)  ;  la  blanche  &  la  bleue  eft  celle 
que  les  Indiens  aiment  le  mieux  ,  deux  douzaines 
de  couteaux,  quelques  aunes  de  toile  blanche.  Les 
petits  miroirs  ,  les  hameçons ,  les  gros  peignes  de 
'  corne ,  des  platines  de  fer  pour  cuire  la  caflave ,  quel- 
'ques  petites  meules  à  aiguifer  les  couteaux  font  en¬ 
core  des  marchandifes  très  propres  pour  faire  le  com¬ 
merce.  Enfin  1  adrefïe  du  Traiteur  eft  de  ne  montrer 
que  petit  à  petit  ce  qu’il  a  envie  de  donner ,  parceque  ^ 

plus  les  Indiens  en  voyent,  plus  ils  en  exigent,  &  il 
faut  être  un  peu  fait  à  eux  pour  ne  pas  fe  laifTer 
tromper,  &  pour  mettre  à  l’abri  de  leurs  mains  la 
traite  qu’on  apporte. 

—  .  .  —  ■  

ARTICLE  TR,OISIEM£. 

Naturels  du  P ays  ,  leurs  IVEceurs  et  Coutumes. 

E  s  Indiens  qui  habitent  la  Guyane  font  en  très 
^rancf  nombre.,  partages  en  differentes  ÎSlations ,  qui 
vivant ^feparees  les  unes  des  autres,  ôc  louvent  fort 
cloignees  :  on  les  diftingue  en  Indiens  des  Côtes 
^  en  Indiens  des  Terres,  c’eft-à-dire,  qui  habitent 
dans  1  intérieur  du  Pays. 


Ff 


Nombre  de 
CCS  Nations. 
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On  eftime  que  les  Indiens  des  Côtes  font  ait 
nombre  de  douze  à  quinze  raille  ;  à  l’égard  de  ceux 
nui  font  établis  avant  dans  les  terres ,  on  n  en  peut 
déterminer  au  vrai  le  nombre,  ni  meme  les  diveries 
Nations  éparfes  sÿ.  &  là  dans  le  fond  de  la  Gnyarr®- 
Leur  éloignement  les  Pays  deferts  qu  il  faudrait 
traverfer,  fait  qu’on  n’a  pas  de  commerce  avec  elles, 
qu  il  y  en  a  plufieurs  qui  nous  font  toukment  in- 


Parmi  les  Indiens  qui  habitent  aujourd’hui  la 
Guyane  Françoife,  les  Galibis  font  les  plus  norn- 
breux  &  les  feuls  que  la  guerre  n’a  p^  dctrui^  lU 
s’étendent  depuis  Cayenne  jufqu  au-dela  de  l<Jre- 
noque.  Les  autres  font  des  Indiens  Portugais  ,qiu  ont 
porté  avec  eux  leurs  coutumes  particuheres.  Quoique 
l’on  compte  un  nombre  infini  de  Nations,  elles  font 

néanmoins  réduites ,  chacune  en  particulier ,  a  peu 

de  Karbets  :  voici  les  noms  de  celles  qui  nous  iont  les 

plus  connues  aujourd  hui.  ...  >  r 

*  Galibis,  Nation  principale, la  plus  nombmule 
qui  foit  dans  le  voifinage  de  Cayenne ,  Sc  qui  s  etend 

îufquà  l’Orenoque.  . 

Couiïanis,  Maraone,  Aronas ,  Nauons  guerrieres 

&  fort  laborieufes  ;  il  y  a  nombre  d’indiens  de  ces 
quatre  premières  Nations ,  ralTembles  a  la  Miflion 

de  Kourou.  ...  ,  ,, 

Tairas ,  ainfi  appellés  pareequ  ils  habitent  a  1  em¬ 
bouchure  des  Rivières. 

Raraunts ,  Kariakotiyoux ,  Ouyas  ou  Uuens. 
Palicours.  Ils  ont  commencé  à  sétabfir  auprès  de 
Cayenne  en  1713  i  ils  gravent  des  lignes  noires 


) 
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circulaires  fur  leur  vifage^  qui  vont  d’une  oreille  à 
lautre  ,  en  paflant  par  le  menton ^  ce  que  les  Creok 
appellent  Barbes  de  Palicours. 

Aramayous^  Nvrames,  Ils  habitent  aux  environs 
de  la  riviere  d’Aprouat.. 

Pirioutx  J  Nacouanis  ^  Maunautx ,  Tocayemes  ^ 
Pal^nques  ^  Tarcupes  ,  Nations  fort  nombreufes  , 
Coiiffmiis  3  Armagoutom  ,  Mapromnes  ;  toutes  ces 
Nations  Indiennes  font  éparfes  le  long  des  Criques 
ou  Rivières  qui  fe  déchargent  dans  FOyapoko. 

Akoquüvas,  Ces  Sauvages  fe  percent  les  joues  ^  & 
infèrent  dans  les  ouvertures  des  plumes  de  Perroquets^ 
ou  d’autres  Oifeaux  5  ils  habitent  le  long  de  la  riviere 
de  Camopi, 

Mayets^  Maracoupts  9  Maykas^  Kûranariouix 
Arikorets  ;  ces  derniers  étoient  autrefois  les  habitans 
originaires  de  FIfle  de  Cayenne  cette  Nation  eft 
prefqu’entierement  éteinte. 

IroutaneSi  Makapes  y  Oyanpis  y  Itouranés ,  c’eft- 
à-dire ,  habitans  des  forêts  &  du  dedans  des  terres. 

Ayouaniques  y  Caicoucianis ,  Machichomns, 

Les  Nations  qui  habitent  du  côté  de  la  riviere  des 
Amazones  &  fur  fes  bords  {ont  Arùuakaane$  y  Aroua* 
qués  y  Cüumaoutx  y  Maykiams  y  Amacidous  y  Ou- 
roubas  y  Ameneyoutx  y  ApiaouaSy  Akouchiens  y  Fa- 
pouyranas  ;  ces  derniers  regardent  comme  une  beaiitc 
d  avoir  le  front  &  le  derrière  de  la  tête  applatis  :  les 
meres  ont  foin  de  donner  cette  forme  à  la  tête  de 
leurs  enfans  dès  la  naiffance  y  par  le  moyen  de  deux 
petites  planches  quelles  lient  bien  fortement 
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enfemble.  Ces  Sauvages  ne  font  pas  les  feuls  de  T  Amé¬ 
rique  qui  aient  cette  bifarre  coutume. 

Les  Nations  fuivantes  ne  nous  font  que  très  peu 
connues  ^  Maroupis  ^  Manautx  y  Certanes  y  Aroii-- 
kayoutx  y  Calipourns ,  Sakaques  y  Barikourns , 
kes  ou  Anchions  y  Ayes  y  Parakouarls  y  Cayas ,  Sa- 
ïivan  y  Soupayes  y  Pakaxes  ôc  Tapouyas.  C’eft  de 
ces  Indiens  dont  on  tire  des  pierres  vertes  ^  quon 
recherche  aifez  dans  la  Colonie, 

Après  ce  que  j’ai  dit  des  Mœurs  &  Coutumes  des 
Indiens  de  l’Orenoque  ,  il  me  refte  peu  de  chofe  à 
ajouter  pour  faire  connpître  les  Indiens  de  la  Guyane 
Françoife.  • 

acs  Les  Sauvages  du  continent  de  la  Guyane  font  eri 
général  de  petite  taille  ,  ayant  un  gros  ventre ,  leur 
couleur  eft  rougeâtre ,  &  leurs  cheveux  noirs  &  plats. 
Les  femmes  font  petites ,  fort  délicates  ;  elles  ont  le 
teint  comme  celui  des  hommes ,  les  yeux  petits  &  les 
cheveux  noirs  comme  Geai.  Elles  ont  dans  la  phi» 
fîonomie  un  certain  air  de  douceur  qui  ne  fent  pas 
le  fauvage.  Il  y  en  a  qui  font  fort  ragoûtantes  ^  & 
qui  n  ont  de  farouche  que  le  nom  :  elles  ne  haïffent 
pas  les  Traiteurs  François  ^  mais  leurs  intrigues  ne 
font  pas  fans  beaucoup  de  danger ,  les  maris  les  tue- 
roient  impitoyablement  s’ils  avoient  le  moindre  foup- 
çon.  La  plûpart  des  Indiens  vont  prefqu  entièrement 
Buds  :  quelques-uns  même  ^  fur-tout  ceux  qui  font 
vers  la  riviere  des  Amazones  ,  ne  couvrent  rien  du 
tout.  Ils  regardent  comme  un  préfageaffuré  ^  que  celui 
qui  auroit  couvert  ce  que  la  pudeur  nous  oblige  de 
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cacher  3  feroit  malheureux  ^  ou  mourroit  dans  le 
cours  de  rannée.  Ceux  au  contraire  qui  croient 
qu  il  eft  néceflaire  de  dérober  à  la  vue  ce  qui  blefle 
la  modeftie,  mettent  fur  le  devant  un  Cami'^a^  ou 
une  bande  de  coton  ^  peinte  par  quarreaux  avec  du 
Roucolî.  Ces  Garniras  font  longs  de  quatre  à  cinq 
pieds ,  fur  fept  pouces  de  large  :  ils  les  attachent  à  la 
ceinture  avec  un  fil  de  coton  ,  &  les  font  palfer  entre 
les  deux  cuilfes  ;  les  hommes  croient  fe  donner  des 
airs  de  galanterie  en  faifant  defcendre  ces  fortes  de 
brayers  jufqu  aux  talons.  Les  femmes  fe  fervent  d’un 
Coyoü  5  ou  tablier  prefque  triangulaire  ,  tiffu  de 
raflade  ou  de  grains  de  verre  ^  Ôc  large  en  bas  de  près 
d’un  pied.  Les  Nations  éloignées  ^  qui  ne  peuvent 
jouir  facilement  du  commerce  des  Européens,  fe 
couvrent  d’une  coquille  ou  d’un  morceau  d’écaille  de 
Tortue  ^  attaché  avec  un  fil. 

A  1  égard  des  qualités  de  Famé ,  tous  les  ïndiens  Qualité  de 
font  très  fuperftitieux ,  lâches ,  efféminés  &  pareffeux  :  aL»!  ^ 
ils  ne  manquent  cependant  pas  d’adreife  ni  d’efprit  ; 

&  quelque  froids  qu’ils  paroiffent ,  il  n  y  a  pas  de  Na¬ 
tion  qui  ait  peut-être  plus  de  vivacité.  Malgré  leur 
indolence  extérieure  ,  leurs  paiGons  font  extrême-: 
ment  vives.  Ils  font  lubriques  au  fiiprême  degré  , 
ivrognes  au-delTus  de  tout  ce  qu  on  peut  dire  ;  leurs 
haines  font  immortelles ,  &  leur  vengeance  des  plus 
cruelle  ,  lorfqu  ils  peuvent  s  y  livrer  fans  danger  ; 
malgré  cela ,  ils  ont  une  certaine  équité  naturelle  , 
qui  régné  dans  leurs  adions ,  &  des  principes  de 
droiture  dans  leur  conduite  ;  ils  ont  même  une 
cfpece  depolitefle&  d’affabilité;  s’ils  parlent  entr’eux. 
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c  eft  toujours  avec  modération  &  avec  retenue  ;  rien 
de  plus  doux  &  de  plus  compkifant  que  leurs  dif- 
cours  ^  rarement  fe  tutoient-ils  ^  &  ne  fe  difent 
jamais  rien  de  choquant  ;  ils  ne  favent  ce  que  c  eft 
qu’éclater  en  injures  ^  quand  même  ils  fe  voudr oient 
du  mal.  Leur  civilité  réciproque  n  eft  pas  moins  ad¬ 
mirable.  Des  que  tout  le  monde  s  eft  rendu  le  matin 
au  grand  îCarbet,  qui  eft  au  milieu  du  village  ^  &^ou 
tous  les  hommes  paflent  ordinairement  la  journée , 
quand  ils  ne  vont  point  en  campagne ,  ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  s  entrefaluef  les  uns  les  autres  ^  &  de 
fe  fouhaiter  le  bon  jour  :  le  foir^  avant  de  fe  retirer  ^ 
on  en  fait  autant  j  ,  s’il  y  a  des  Etrangers  ^  on  ne 
manque  pas  de  commencer  toujours  par  eux. 

Quoique  les  Indiens  partent  peu  ^  &  paroiflent 
même  taciturnes  ^  ils  ont  cependant  1  efprit  de  galan¬ 
terie,  Sc  le  génie  pour  la  fatyre.  Ils  font  a  tout  mo¬ 
ment  des  chanfons  pour  la  moindre  chofe ,  &  quand 
ils  font  en  train ,  il  n  y  a  pas  de  bons  mots  &  de  quo¬ 
libets  mordans  qu’ils  ne  lâchent. 

^çg  Prefque  toute  la  vie  des  Indiens  fe  pafle  dans  1  oi- 
ftveté  j  on  les  voit  toujours  couches  dans  leur  ha— 
mak  5  ce  lit  flatte  agréablement  leur  fantaifie ,  &  les 
rend  encore  plus  pareffeux  ;  ils  y  paflent  des  journées 
entières  à  caufer  &  à  fe  regarder  dans  un  petit  miroir  , 
à  s’arranger  les  cheveux,  a  s  arracher  le  poil ,  ou  a  de 
pareils  amufemens  :  quelques-uns  fe  plaifent  a  jouer 
continuellement  de  la  flûte ,  ou  plutôt  hurler  ;  on  ne 
fauroit  trouver  de  comparaifon  plus  jufte,  car  leurs 
greffes  flûtes  font  un  bruit  femblable,en  quelque 
maniéré ,  au  mugiffement  d  un  bcxuf.  Il  femSle  que 
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ces  malheureux  fe  fafient  une  efpece  d’honneur  de 
leur  mollefle  ;  on  peuc  donc  avancer  avec  laifon  que 
la  parefle  eft  le  caractère  dominant  de  ces  peuples. 
Les  plus  laborieux  d  entr  eux  ^  dont  le  nombre  n  cft 
pas  bien  grand  ^  s  occupe  à  faire  des  Pagaras  ^  des 
Couleuvres  ^  des  Grages ,  des  Arcs  ôc  des  Fléchés , 
des  Hamaks  ^  des  Couys  &  autres  ,  uftenlîles  de  mé¬ 
nage.  Ils  vont  i  k-chaffe  &c  à  la  pêche ,  &  conftrui- 
fent  des  Pirogues  vou  des  Canots. 

Les  femmes  font  les  efclaves  des  hommes  ^  elles 
ont  foin  du  ménage  5  elles  doivent  planter  les  champs 
que  le  mari  a  défriché ,  les  farder  .3  cueillir  &  faire  la 
récolte  des  vivres  3  comme  racines  de  Maniok  3  de 
Tayoux  3  dlnhyame  &  autres  ;  faire  la  Caf&ve ,  la 
Poterie  3  aller  quérir  du  bois3dereau  3  faire  la  boiilbn3 
avoir  foin  des  enfans  ;  en  un  mot  3  elles  font  obligées 
de  fe  mêler  de  tout  3  hors  de  la  chafle  &  de  la  pêche  ; 
encore  faut-il  quelquefois  qu  elles  aillent  chercher 
de  quoi  nourrir  leurs  maris  3  qui  fe  bercent  d’un  grand 
tranquille  &  fans-  aucun  fouci  dans  leurs  hamaks  : 
on  peut  voir  ce  que  nous  'avons  dit  à  .ce  fujet 
pag. ,  8  X  &  fui  vantes. 

Tous  les  Indiens  font  Polygames  3  &  la  pluralité 
des  femmes  y  eft  autorifée  par  la  coutume  plutôt  que 
par  aucun  autre  motif;  le  nombre  n  en  eft  pas  limité  3 
chacun  a  droit  d’en  avoir  autant  qu’il  en  peut  entre¬ 
tenir  ;  il  eft  même  libre  aux  hommes  de  les  renvoyer 
lorfqu  ils  le  jugent  à  propos  3  &  de  les  laiffer  dans  un 
entier  abandon  3  ians  sembarrafler  de  pourvoir  en 
aucune  façon  à  la  fublîftance^de  ces  femmes  infor¬ 
tunées.  Les  peres  fe  chargent  ordinairement  3  en  cas 
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de  répudiation ,  du  foin  des  enfans  qu  ils  auront  eu 
enfemble. 

Les  Sauvages  font  fort  jaloux  3  &  ont  Fadultere  en 
horreur.  Les  maris  tuent  fans  miféricorde  leurs  fem¬ 
mes  dès  quelles  font  convaincues  ,  ou  feulement 
foupçonnéés  du  crime. 

Pour  Fordinaire  les  Indiens  ne  fe  méfallient  pas , 
ils  époufent  toujours  leurs  parentes ,  même  au  fécond 
degré  de  confanguinité  les  garerons  regardent  leurs 
coufines  germaines  comme  leur  étant  acquifes  par 
un  certain  droit  de  nailfance  3  auffi  les  époufent-ils 
fouvent  quoiqu’elles  n  aient  guere  que  deux  ou  trois 
ans  ;  en  attendant  on  prend  une  autre  femme  3  qu  on 
renvoie  lorfque  la  jeune  eft  devenue  aifez  grande 
pour  coucher  avec  le  mari.  A  Fégard  de  leur  mariage , 
il  n  y  a  rien  de  particulier  à  en  dire  3  fi  ce  n  eft  qu'il 
fe  fait  fur-le-champ ,  &  fans  aucune  cérémonie. 

Si  un  Indien  eft  un  excellent  pêcheur  3  bon  chaf- 
feur  3  qu  il  fléché  bien ,  qu  il  foit  laborieux  3  il  eft  fort 
recherché.  Dès  qu’une  fille  a  jetté  les  yeux  fur  un 
Indien ,  elle  lui  préfente  à  boire ,  &  lui  offre  même 
du  bois  pour  allumer  du  feu  auprès  de  fon  hamak  ;  fi 
le  garc^on  le  refufe3  c’eft  une  marque  qu’il  n  en  veut 
pas  ;  comme  au  contraire  3  le  garçon  en  l’acceptant , 
le  mariage  eft  cenfé  conclu.  Le  jour  même  la  fille 
ne  manque  pas  d’attacher  fon  hamak  tout  contre 
celui  de  fon  futur  époux  3  ils  couchent  dèflors  enfem¬ 
ble  3  fans  autre  façon  ;  le  lendemain  la  nouvelle 
mariée  apporte  à  manger  &  à  boire  à  fon  mari  3  ôc 
prend  dèflors  foin  de  tout  le  ménage. 

Les  beaux-peres  regardent  leurs  gendres  comme 

autant 
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autant  d.€  valets  faits  pour  les'fervir3‘&  ils  n’ont  garde 
deflors  de  travailler.  Le  foin  donc  de  faire  labatis  ôc 
de  conftruire  la  café  regardent  les  Indiens  nouvelle- 
^ent^maries.  Il  faut  aulli  qu  ils  aillent  à  la  chafle  & 
a  la  pêche,  en  un  mot,  qifîls  pourvoient  à  la  fubfîfo 
tance  de  la  femme ,  des  enfans  &  du  beau-pere ,  qui 
fe  tient  les  bras  croiies  dans  fon  hamàk.  Ces  jeunes 
maries  font  encore  afoujettis  à  une  loi  alTez  dure,  qui 
eft ,  lorfque  leur  femme  accouche  pour  la  première 
rois ,  de  fe  tenir  dans  le  hamak  ,  qudn  fufpend  au 
faite  de  la  maifon ,  là  on  ne  leur  donne  prefque  rien 
a  manger ,  un  morceau  de  caflàve  &  un  peu  d  eau 
tait  tout  le  foLitien  de  leur  vie.  Après  avoir  gardé 
quelque  femaine  un  jeûne  alTez  auftere ,  nn  les  def- 
cend  &  qn  hsfrelangue  difent  les  Creols, 

c  elt-a-dire ,  qu  on  leur  fait,  avec  de  grolfes  arrêtes 
de  poiiron,ou  avec  des  dents  d’Agouty,  quelques 
endures  legeres,  pour  ainfi  dire ,  ou  plutôt  des  fea- 
rmeations  en  divers  endroits  du  corps  ;  très  fouvent 
merne  onles  regale  de  plulîeurs  coups  de  fouet.  Après 
ce  cerernonial,  le  nouveau  pere  nen  eft  pas  encore 
quitte ,  il  eft  obligé  de  fe  mettre  au  fervice  de  quel- 
qu  ancien  Indien ,  &  de  quitter  fa  femme  pour  quel¬ 
ques  mois  :  pendant  tout  ce  tems  il  doit  être  fournis  y 
&  fe  regarder  comme  un  véritable  efclave.  Il  doit 
auflî  avoir  foin  de  s  abftenir  de  manger  de  la  biche  , 
du  cochon ,  &  d’autre  gros  gibier  ;  il  ne  faut  pas  non 
plus  qu’il  coupe  du  gros  bois  avec  la  hache  ;  tout  cela 
nuiroit  du  moins  à  l’enfant.  Le  tems  de  la  fervitudé 
e^nt  accompli,  on  va  aux  Crabes,  on  en  pêche  une 
aUez  bonne  quantité ,  on  fait  un  foftin  ou  l’on  fait 
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grande  débauché  ;  ^rès  quoi  I  on  rend  en  grande* 

pompe  le  mari  à  la  mmme.  ^ 

Repas  des  W  coutume  eft  de  ne  prendre  jamais  leurs  repas- 
avec  leurs  femmes ,  qm  les  fervent  &  leux  donnent  a. 
laver  à  la  fin  de  chaquerepas.  Leur  attitude  ordinaire, 
à  moins  d’être  dans  le  hamak,  eft  d’être  touj  oursaflis  fm 
leurs  talons ,  ils  ont  cependant  un  fiege  de  bois ,  qu  ils- 
appellent  Moulé,  dont  ils  fontufage  dansdes  vilites 
gS  une  efpece  de  tabouret  qui  eft  tout  d  une  piece 
&  très  incommode  ;  car  le  deffus ,  auquel  on  a^donne: 
à-peu-près  la  figure  d’un  canot  ,  eft  li  creux  dms  le 
milieu,  qu’on  y  enfonce  jufqu a  la. ceinture ,  &  les. 

genoux  touchent  prefqu’au  menton- 

Le  travail  le  plus  confîdérable  des  Indiens  &  celm 

qui  les  occupe  le  plus  férieufement  c  eft  lorfqu  il 
s’agit  de  bâtir  leurs  Karbets ,  ce  font  de  miferab  es- 

chaumières  ou  hutes- quarrees  ,  plus  longues  cepen¬ 
dant  que  larges,  dont  lesunes ,  qu  ils  appellentiürÆ,, 
font  1  un  étage  ,  &  les  autres  a  rez-de-cLauffee,. 
nommées  Koubouya ,  qui  veut,  dire  en  Indien  cale 
baffe  -  ces  dernieres  fontconftruites-de  deux  poteaux,, 
fur  lefquels  ilspofent  une  grande  perclie  qui  f^tient 
tout  l’edifice  :  on  couche  fur  ce  faîte  de  tous  cotes  des- 
branches  d’arbres, &  on  couvre,  le  tout  de  feuilles 
èlAhouhai  ;  on  entre  dedans  par  une  petite  porte 
Gu’on  a  pratiquée  à  l’un  des  côtés.  La  café  haute  n  eft 
autre  chke  que  l’affemblage  de  quelques  pieux-fiches 
en  terre,  de  la  hauteur  d’environ  huit  a  dix  pieds  ,, 
fur  lefquels  on  conftruit  un  plancher  avec  de  petites 
tringles  faites  du  tronc  d’un  Palmifte  ,  qi^  ley^.ran- 
^pis  appellent  Pinau  ,  ôi  les  Sauvages  Ouajfai  -.  ce 
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tdis  fe  fend  fort  aifément  enlong,  on  applati  groflîere- 
ment  dïin  côté  ces  fortes  de  liteaux ,  qui  ont  fept  ou 
huit  pieds  de  long ,  fur  deux  ou  trois  pouces  de  large, 
on  les  arrange  les  uns  contre  les  autres ,  &  on  les  lie 
à  des  traver-s  ^  ce  qui  fait  un  plancher  affez  ferme. 

Le  toit  eft  couvert  de  feuilles  de  Palmifte ,  de  même 
que  la  café  baffe  ;  on  monte  à  ces  Sura  par  des  troncs 
d  arbres  qui  ne  font  par  fort  inclinés  ^  &  fur  lefquels 
on  a  fait  quelques  entailles  qui  tiennent  lieu  declieh 
Ions  3  mais  fi  peu  affermis  qu’ils  panchent  tantôt  d’un 
côté  tantôt  d’un  autre  ;  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  dy  monter  avec  des  fouliers,  &  plus  encore 
•quand  il  faut  defcendre. 

Les  Galibis  3  voifins  de  Cayenne ,  habitent  en  Xogeiflctis  des 
■commun  dans  ces  petits  Karbets  ;  la  grandeur  du 
logement  détermine  le  nombre  de  petfonnes  qui 
peuvent  y  re-fter  ;  il  y  a  des  Karbets  où  l’on  compte 
quelquefois  jufqu  a  vingt  ou  trente  ménages.  La  fécu- 
rité  avec  laquelle  les  Sauvages  vivent  entf  eux  fait  que 
rien  ne  ferme  chez  eux  ;  les  portes  du  Karbet  font 
.toujours  ouvertes  3  &  on  y  peut  entrer  quand  on  veut. 

-Ce  n  eft  pas  de  même  parmi  les  Nègres  3  comme  ils 
font  tous  grands  voleurs ,  ils  jfc  défient  les  uns  des 
autres  ;  auflî  leurs  petites  cafés  3  ou  plutôt  leurs  renar-  - 
ffieres  font  toujours  fermées  à  clef3  afin  de  pourvoir 
à  la  sûret-é  de  leurs  provifions  &  petits  uftenfiles  de  • 
ménage  ;  ils  fe  fervent  pour  cela. d’une  ferrure  de  bois 
ffune  ftrufture  affez  finguliere. 

Le  plus  fpatieux  de  -tous  les  bâtimens  Indiens  eft 
le  Tabouy  3  appellé  communément  par  les  François  ~ 
le -grand  Karbet  ^  cet  endroit  eft  proprement  le 
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rendez-vous. des^Sauvages  de  la  meme  Nation.  3  ceft 
là  où  ils  ‘tiennent  leurs  aflemblees ,  ou  ils  rec^oivent 
les  Etrangers,  &  où  ils  font  tous  les  feftins  folemnels , 
ou  plutôt  leurs  débauches.  Le  Tabouy  ou  Café  com¬ 
mune  à  une  même- Nation ,  eft  une  efpQce^  de  petite 
halle  de  cinquante  ou  foixante  pieds  dedong,  fur  dix 
ou  douze  de  large é  On.  plante  au  milieu  &  aux  deux 
bouts  du  Karbet ,  qui  font  toujours  ouverts  ,  de  gran¬ 
des  fourches,,  fur  lefquelles  on  met  de  grolles  pièces 
de  bois,  pour  fervir  de  faîte  :  on  arrange^  enfuite  des 
chevrons  ,  quii  vont  depuis  le  haut^du  batiment  juf- 
quen  bas  ,  oùdls  font  appuyés  fur  de  petites  fourches 
hautes  de  quatre  à  cinq  pieds ,  &  qui  font  plantées 
tout  le  long  d’efpâce  en  efpace  ;  on  met  em  dedans 
quelques  longues  traverfes,  arrêtées  avec  des  lianes  , 
deftinées  à  tendre  les.  hamaks  des  hommes ,  car  les 
femmes^  n  ont.  pas  le  niême  privilège ,  elles  s  y  tien¬ 
nent,  ordinairement  aiïifes  fur  leurs. talons,  ou  fur  un 
grand  banc  :  le  toit  eft  couvert  comme  celui  des  autres 
Karbets.  Quelques  grands  que  foient  ces  logemens  , . 
la.charpente  neU:  eft.guere.  moins,  fimple- ni  mieux 
imaginée  que.  celle  des  petits. Karbets.  Ces  maifons 
Indiennes  ontun.air  d  extrême  pauvreté-,  font  une 
image  parfaite  des.  premiers^  tems.  Toutes  ces  cafés, 
ou  hutes,  qu.i  font  ordinairement,  bâties  ou  fur  une 
hauteur,  ou  au  bord  de  quelque  Riviere ,  pêle-mele 
&  fans  aucun  ordre,  préfentent  un  des  plus  triftes  & 
des  plus  défagréables  afpeéts  ;  on  n’y,  voit  rien  que. 
d’hideux  &  de  fauvage.  Le  payfage  n  a  rien  de  riant  3 
le  filence  même-,  qui  n’eft  interrompu  quelquefois 
que  par  Je  cri  des  oifeaux  ou  des  bêtes,  fauves  ^  n  eft 
capable  q^e  dlnfpirer  de  la  frayeur. 
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Si  les  maifons  des  Indieiis  font  à  Textérieiir  mifé-« 
râbles  ^  1  intérieur  n’eft  pas  mieux  ;  leurs  meubles  5l« 
uftenfiles  de  ménage*  fe  réduifent  à  peu  de  chofe 
4e  j  3eu  de  valeur. 


Le  principal  &  le  plus  utile  des  meubles  que  les» 
Sauvages  Méridionaux  aient  jamais  imaginé  eft  le 
hamak ,  oudit  portatif  j  le  coton  en  eft*  ordinairement^ 
la  matière  3  G  eft  pour  cela  aufli  qu’ils  le  cultivent. 
Il  y  en  a  qui  font  faits  de  Pire,  mais  ils  ne  font  pas 
fi  commodes ,  tant  a  caufe  delà  dureté  des  petites 
cordes  dont  ils  font  tiflus ,  que  parcequ’étant  à  jour 
ils  ne  fauroient  vous  garantir  des.  piquûres  des  Mouft. 
tiques  &  des  Maringpins.  Le  métier;  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  ces  fortes  de  lits ,  n’eft  autre  chofe* 
que  quatre  gros  bâtons  de  cinq  à  fix  pieds,  arrêtés 
chaque  angle  par  une  cheville  ou  quelque  morceau  > 
de  liane.  Ils  arrangent  affez  artiftement  plufieurs  fils 
de  coton  en  long  &  des  deux  côtés  du  métier,  qui  eft 
un  peu  incliné  contre  le  mur  ,  après  quoi  ils  palTent, 
entre  ces  deux  fils  une  efpece  de  navette  de  Tiffe- 
rant  ;  on  les  bat  fortement  à  chaque  fois  avec  un 
bâton  d  un  bois  fort  dur  &  un  peu  tranchant.  Le 
hamak  étant  fini ,  ils  y  mettent  des  cordons  pour 
pouvoir  1  attacher  ou  l’on  veut.  Les  Indiens  barbouil¬ 
lent  fouvent  leurs  hamaks  avec  du  Roucou  &  avec 
quelques  Refines  qu  ils  font  diiloudre  dans  le  baume 
de  Copahu ,  ou  dans  quelqu  autre  huile  ;  ils  y  tracent 
auflî  toute  forte  de  compartimens  ,  faits  en  maniéré 
de  guilloche ,  avec  une  fimétrie  admirable.  Il  v  en 
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bien  battus 5  de  fept  pieds  en  quarre.  Les  Indiens  de 
la  Guyane  en  font  de  parfaitement  beaux  &  de  toutes 
grandeurs  ;  mais  ceux  du  Brefil  ont  un  goût  mer^ 
veilleux  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ^  ôç  1  emportent 
même  fur  les  Galibis  de  nos  cantons. 

Le  hamak  eft  très  utile  dans  les  Pays  cbauds ,  pn 
y  fent  beaucoup  moins  de  chaleur  que  dans  nos  lits 
ordinaires  j  les  malades  ^  accables  de  la  fievre  ^  font 
fenfiblement  foulages  quand  ils  y  paifent  quelques 
heures  du  jour  ou  de  la  nuit.  L  Auteur  dont  j  ai  tire 
ceci  ajoute  qii  ilnedoute  point  que  la  mode  nen  vînt 
en  France ,  fi  on  connoiffoit  le  mente  de  ce  lit 
Amériquain,  fur-tout  pendant  les  grandes  chaleurs , 
où  l’on  brûle  dans  les  lits ,  fans  compter  l’incommo¬ 
dité  des  puces  &  des  punaifes,  dont  Ibn  eft  a  couvert^ 
dans  un  hamak ,  où  l’on  font  un  frais  admirable. 

‘  Les  Indiens  font  des  nattes  avec  des  Éeuilles  de 
Palmifle  qui  leur  tiennent  lieu  de  courte- pointe  dans 
leur  hamak ,  ou  de  tapis  lorfqu  ils  veulent  fe  coucher 

par  terre.  .  » 

,  Après  le  hamâk  ce  font  leurs  Paguaras  qui  les  oc^ 

Ménage-  cupent  le  plus ,  étant  des  meubles  très  neceflaires 
pour  eux ,  &  ils  en  font  ufage  pour  ferrer  leurs 
hardes  3  leurs  uftenfiles  &  leur  provifion.  Les  1  agua- 
ras  font  des  paniers  ou  corbeilles  de  différentes  formes 
&  grandeurs  3  les  unes  quarr€es3  d’autres  cilindriques 
Sc  d’autres  rondes  ;  ils  les  peignent  par  compaitimeiis 
rouges  &  noirs.  Ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  com¬ 
munément  ont  la  figure  d’un  quarre  long  j^doubles 
par-tout  3  garnies  entre  deux  de  feuilles  de  BarouLou 
0M  i^Ahouai  ,  afin  qu.e  beau  ne  puiffe  penetrer 
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dedans  ;  le  mérite  de  ces  fortes  de  paniers  c  eft  d  etrre 
très  légers. 

Outre  les  Paguaras  ^  ifs  font  encore  des  CoIeuvres; 
des  Manarets^  &  des  G  rages  ^  tous  uftenfiles  de  mé¬ 
nage  ;  les  Grages  font  des  efpeces  de  râpes  heriffées. 
de  petites  pierres  taillées  en  facettes  &  rangées  en 
lofange  fur  un  morceau  de  planche  de  deux  pieds  db 
long  fur  huit  pouces  de  large. 

Les  Coujs  &  les  Canaris  font'  encore  des  ouvrages 
des  Indiens.  Les  Couys  font  des  efpeces  d  ecuelles 
ou  de  jattes  de  différentes  grandeurs,  quils  font  avec 
le  fruit  de  Caleballîer ,  qu  ils  coupent  en  deux ,  qu  ils 
verniffent  fort  proprement ,  avec  différences  figures 
qu  ils  impriment  deffus.  Ces  fortes  de  Couys  font 
tantôt  rondes  &  élepciques ,  &  quelquefois  en  côtes 
de  Melon  ;  ils  donnent  cette  figure  au  fruit ,  en  le 
ferrant  étroitement  avec  une  liane  lorfqu  il  eft  encore 
rond. 

Les  Canaris  font  des  vafes  cïe  terre  de  différentes 
grandeurs,  où  ils  mettent  leurs  boiflbns.. 

Les  Pyrogueson  Canots  dom  fe'  fervent  les  Indiens  tes  Pyrcg^es 
pour  naviger  dans.  les  rivières  &  le  long  des  côtes- cuCancyEs 
doivent  être  regardés  comme  le  chef-d’œuvre  de 
leur  induftrie.  Ces  Pyrogues ,  dont  la  légèreté  eft 
admirable,  font  faites  d’un  tronc  d’arbre  creufé ,  & 
d’une  feule  piece,  &  quelquefois  relevées  par  lescôtés 
avec  quelques  morceaux  de  bois.  Il  y  en  a  qui'  ont 
jufqu’à  trente  &  quarante  pieds  de  long,  &  d’autres 
qu  on  appelle  Couillaras  ,  dont  une  extrémité  le  ter¬ 
mine  en  pointe,  qui  font  fi  petites,  qu’à  peine  peu^ 
vent-elles  contenir,  deux  ou  trois  perfonnes  :  auflî  fc 
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rcnvcrfcnt-Gllcs  fouvcnt  ÿ  niais  les  Indiens  ne  s  en 
embarraflenc  guere  3  pareequ  ils  nagent  tous  parfaite- 
ment  bien  y  ils  les  retournent  auiïi-tot  &  jettent  1  eau  ^ 
3c  fe  remettent  dedans.  La  maniéré  dont  ils  ont  cou¬ 
tume  de  les  conftruire  eft  alTez  fimple.  Ils  choififfent 
un  arbre  de  neuf  3  dix  ou  douze  pieds  de  grofleur  3 
3c  le  plus  droit  qu  ils  peuvent  trouver.  Onfaic  en  long 
une  ouverture  de  neuf  à  dix  pouces.  On  tire  enfuite 
du  dedans  le  bois  des  deuxcôtés3  qu  on  a  foin  d  unir 
le  plus  qu’on  peut  3  pour  lui  donner  de  la  rondeur. 
Cela  fait  3  on  retourne  l’arbre,  pour  lui  donner  en 
dehors  également  fes  fâchons.  On  le  diminue  ordinai¬ 
rement  fur  le  devant.  (Quelquefois  les  deux  extrémi¬ 
tés  font  entièrement  femblables  |)ar  la^  largeur.  On 
s’attache  fur-tout  à  donner  une  égalé  épailfeur  par¬ 
tout.  Un  Canot  doit  avoir  pour  I  ordinaire  deux 
-pouces  d’épaiffeur  dans  le  fond  3  un  pouce  ôc  demi 
fur  les  côtés  3  ôc  un  pouce  feulement  dans  les  bords. 
Quand  tout  cela  eft  fait  ,11  ne  s  agit  plus  que  d  ou¬ 
vrir  le  canot.  Pour  cela  on  plante  le  long  du  chantier , 
qui  doit  être  un  peu  élevé  3  des  piquets  à  trois  ou 
quatre  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  *  on  feit  du 
mu  en  dedans  Ôc  en  dehors  y  ôc  lorfque  1  arbre  eft 
bien  chaud  ,  on  a  un  bois  fait  en  tenaille ,  avec  lequel 
on  prend  le  bord  du  canot ,  qu  on  tire  a  foi  a  plu- 
fieurs  reprifes  3  en  forte  qu  en  trois  ou  quatre  heures 
de  tems  il  doit  être  entièrement  ouvert.^  On  fe  pré^- 
cautionne  toujours  d’avoir  de  1  eau  auprès ,  afin  d  ar¬ 
rêter  l’ardeur  du  feu ,  en  cas  quelle  fût  trop  grande  y 
3c  pour  empêcher  que  la  canot  ne  brûle.  Un  arbre 
qui  '  a  dix  jpieds  de  çftcpnférençe  ^  ouvre  ordinairement 
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de  cinq  pieds  &  demi.  S*il  n*efl:  gros  que  de  neuf 
pieds  feulement ,  il  n  ouvre  que  de  quatre  pieds  ôc 
demi ,  &  ainfi  à  proportion. 

Les  Indiens  bordent  rarement  leurs  Pirogues ,  par- 
cequ  il  feut  des  clous ,  des  planches  &  autres  chofes 
qu  ils  ne  connoiflent  pas  ^  fur-tout  ceux  qui  font  avant 
dans  les  terres.  Ils  fe  contentent  donc  de  relever  les 
cotés  de  poupe  a  proue ,  avec  des  morceaux  de  Bâche 
(forte  de  Palmier  )  gros  comme  la  moitié  du  poignet, 
ils  les  attachent  fi  bien  les  uns  fur  les  autres  au  corps 
du  çanot ,  que  leau  ne  fauroit  entrer  dedans ,  fi  les 
vagues  ne  paffent  par  deffus.  Cette  efpece  de  bordage 
eft-  encore  arrêté  en  travers  par  d’autres  morceaux  de 
la  même  matière,  qui  fervent  de  banc  à  ceux  qui 
nagent.  On  attache  à  larriere  un  gouvernail  ,  ou 
autrement  l’on  gouverne  avec  une  Pagaye  ou  efpece 
de  rame.  Ces  Pagayes  font  d’un  bois  fort  léger ,  lon¬ 
gues  de  cinq  à  fix  pieds ,  femblables  aux  pelles  de 
Boulangers.  Le  manche  fe  termine  ordinairement  en 
croiffant,  pour  qu’on  y  puilTe  mieux  placer  la  main  ; 

1  autre  moitié  qui  eft  dans  1  eau  eft  fort  mince ,  en  ^ 
^iminuant  jufquau  bout.  Dans  de  grolles  Mers,  on 
doit  préférer  une  pagaye  à  un  aviron ,  ou  à  toute  autre  ’ 
efpece  de  rame  ,  parcequ’il  faut  couper  au  plus  vite 
la  lame ,  ce  qui  fe  fait  fur-le-champ  avec  la  pagaye  ;  ‘ 
au  lieu  qu  il  faut  faire  deux  mouvemens  pour  nager 
avec  1  aviron.  Les  Sauvages  ne  fe  fervent  pas  feule¬ 
ment  de  pagaye ,  ils  vont  encore  à  la  voile.  Leurs 
voiles  font  prefque  quarrées ,  faites  de  morceaux  de 
bâche  ,  qu  on  a  fendus  en  long  &  taillés  en  forme 
de  lattes,  qu  on  a  rangé  proprement  les  uns  contre 

Hh 
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I,es  autres  ,  &  arrêtés  avec  des  brins  de  banne ,  ou  de 

.  LefaSes  ordinaires  des.  Indiens  de  la  Guyane 
Indien  “  “  font  l’arc  &  les  fléchés ,  dont  ils  fe  fervent  avec  beau¬ 
coup  d’adrelTe ,  &  le  bouton,  qu’on  appelle  ailleurs 
cairLtête ,  parçeque  le  principal  ufage  qu  en  font  les 
Indiens ,  eft  pour  faire  fauter  le  crâne  d  un  feul  coup. 
Ceft  une  efpece  de  réglé  épailfe  de  près  d  un  pouce 
longue  de  deux-  pieds ,  étroite  par  le  milieu  &  large 
de  tmis  ou  quatre  pouces  aux  deux  bouts ,  dont  les 
angles  font-coupés  à  vive  arrête.  On  a  coutume  de 
faire  cette  forte  d’arme  de  bois  de  fer  ,,  de  bois 
lettre ,  ou  de  quelqu’autre  bois  très  dur. 

Les  Palicours  fe  fervent  d’une  demi-pique  ou  fpon  • 
ton,  qu’ils  appellent  Serpo  ,  qui  eft  de  bois  de  lettre. 
C’eft  une  arme  de  diftindion  &  affedee ,  pour  ain  t 
dire  aux  feuls  Chefs  de  la  Nation.  Us  ont  pour  armes 
défenfives  un  bouclier ,  fait  d’un  bois  extretnement 
léser  qu’ils  barbouillent  en  dehors  de  diverfes  cou- 
leL;  la  figure  en  eft  prefque  quarrée,  &  uri  peu 
concave  en  dedans,  où  il  y  a  une  ance  au  milieu  , 

oui  fert  à  le  tenir  plus  commodément. 

,  ^  L’Arc  des  Galibis  eft  fait  de  meme  que  celui  de 

jr  '"tous  les  Sauvages  Méridionaux:  ils  emploient  le  plus 

beau  bois  qui  fe  puiffe  trouver  &  lui  donnent  ordi¬ 
nairement  cinq  à  fix  pieds  de  long  :  les  fléchés  font 
à-peu-près  de  la  mêrne  longueur,  ils  les  font  du, haut 
de  la  tige  d’une  efpece  de  rofeau.  Us-  ont  foin  de 
mettre  L  bout  de  chaque  fléché,  quils  ornent  de 
belles  plumes,  un  morceau.de  bois,  long  de  trois  a 
quatre  pouces,  qu’ils  infèrent  dans  la  moelle  de  ce 
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rofeau,  afin  d  en  accélérer  le  mouvement  ;  ils  arment 
l’autre  bout  d’un  morceau  de  bois  très  dur ,  qu’ils 
taillent  en  pointe,  ou  bien  dos  de  poiflbn,  &  en- 
tr’autres  de  ceux  qui  fe  trouvent  aux  principales  na¬ 
geoires.  Ils  ne  fe  contentent  pas  quelquefois  de  garnir 
leurs  fleclies  d’une  feule  pointe  ;  ils  en  mettent  jufqu’à 
cinq  ;  ces  forces  de  fleclies,  qu’ils  appellent  Pojfîrou^ 
fervent  non-feulement  quand  ils  vont  en  guerre  ; 
mais  elles  font  encore  d’un  grand  ufage  pour  la  pêche, 
parcequ’on  peut  prendre  à  la  fois  autant  de  poiflbns 
qu’il  y  a  de  dards.  Ils  n  oublient  pas  non  plus  d’em- 
poifonner  leurs  fléchés  avec  les  fruits  de  Cururuy  de 
Pifon^  ou  avec  le  lait  d’un  arbre  qu’ils  appellent 
Pougoulay  ^  ôc  dont  nous  avons  parlé. 

A  l’égard  de  leurs  guerres ,  de  leurs  feftins ,  dé 
leurs  danfes ,  de  leurs  fêtes ,  &  autres  ufages  communs 
à  ces  differentes  Nations  ;  ce  que  noüs  en  avons  dit 
en  parlant  des  Indiens  de  1  Orenoque  &  de  la  Guyane 
Efpa^nole  eil  fuffîfant ,  &c  leurs  moeurs  ôc  côutulnés 
font  à-peu-près  les  mêmes. 
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CHAPITRE  IV. 


La  Guy  ANE  Portugaise. 

■V.  * 

L  E  s  Portugais  ont  été  très  long-tems  fans  fonger  à 
s’établir  dans  cette  partie  de  la  Guyane,  qui  eft  an 
IMord  de  la  Riviere  des  Amazones,  &  renfermce 
entre  le  Cap  de  Nord  &  le  Rio  Negro.  Ils  recon- 
noilïoient  même  a  la  fin  du  fiecle  dernier  &  au  corn— 
jYigncement  de  celui-ci ,  qu  ils  n  avoient  aucun  droit 
fur  ces  vaftes  Pays  ,  dont  les  François  etoient  en 
polTelfion  depuis  plus  de  cent  ans ,  comme  on  l’a  yû 
dans  la  premierepartie  de  cetOuvrage  ;  mais  le  Traité 
d’Utrecht  ayant  cédé  aux  Portugais  les  Pays  de  la 
Guyane ,  fitués  au  Nord  de  la  Riviere  des  Amazones 
jufqu’à  la  hauteur  du  Cap  de  Nord.  C  eft^  dans  ce 
point  de  vue  que  je  vais  prendre  la  Guyane  Por- 
tugaife. 


ARTICLE  PREMIER. 
Descriptio  K  Géographique  du  Pays. 

DbRRI  ERE  le  Cap  du  Nord ,  à  FOueft  de  lui , 
il  y  a  une  Baie  ou  une  Ance  qui  s’enfonce  vers  le 
Sud  3  qui  a  près  de  deux  lieues  de  largeur  3  &  qui 
communique  avec  la  Riviere  d’Arouary  3  dont  je 
parlerai  ci-après.  De  petits  Bâtimens  peuvent  mouiller 
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dans  cette  Baie.  Quelques  Géographes  ont  donné 
à  cet  endroit  le  nom  de  Baie  &  Riviere  de  Vincent 
Pinçon  ;  parcequ  il  eli  certain  que  la  Riviere  de  ce 
nom  doit  être  voifîne  du  Cap  de  Nord  &  de  lem- 
bouchure  de  TAmazone ,  &  qu  on  ne  doit  pas  en 
donner  le  nom  à  notre  belle  &  grande  Riviere  d’Oya- 
poco  ,  comme  les  Portugais  ont  eflayé  de  le  faire 
croire ,  lorfqu  il  s  eft  agi  de  difcuter  avec  eux  des 
droits  de  la  France  fur  les  limites  de  la  Guyane.  Ce 
fait  ne  fera  contefté  par  aucun  de  ceux  qui  auront 
confulté  les  anciennes  Cartes  &  les  Auteurs  originaux 
qui  ont  écrit  de  TAmérique  avant  rEtabliffement 
des  Portugais  au  Bréfil.  Mais  voici  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  quelques  Auteurs  de  confondre  la  Ri¬ 
viere  de  Vincent  Pinçon  avec  celle  d’Oyapoco ,  c  eft 
que  dans  la  plus  grande  des  Mes  qui  font  à lembou- 
chure  de  la  Riviere  des  Amazones  ^  il  y  va  une  Ri¬ 
viere  qu  on  nommoit  anciennement  Riviere  d’Oya- 
poco ,  fituée  environ  à  moitié  chemin  entre  le  Cap 
de  Nord  &  Paru^  comme  je  lai  trouvé  bien  prouvé 
dans'un  Mémoire  manufcrit  de  M.  de  Ferolle ,  Gou¬ 
verneur  de  la  Guyane,  envoyé  au  Miniftre  en  1 694, 
avec  une  Carte  manuftrite  de  ce  tems.  De  forte  que 
les  Portugais  fe  font  fervis  de  la  reffemblance  de 
nom  de  ces  deux  Rivières  d’Oyapoco ,  quoiqu  éloi¬ 
gnées  de  cinquante  lieues  de  l’autre ,  pour  fonder 
leurs  prétentions  au-delà  du  Cap  du  Nord.  Mais  il 
eft  certain  que  Vincent  Pinçon  na  pas  entré  dans 
notre  grande  Riviere  d  Oyapoco  ,  mais  dans  une 
Riviere  voifine  du  Cap  de  Nord^  qui  porcoit  &c 
porte  encore  le  nom  d’Oyapoco. 


m 
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Le  Cap  de  Nord  eft  fîtué  par  la  latitude  d’un 
degré  cinc|uante~cinc^  minutes  a,  1  Occident  du  Nle- 
ridien  de  Paris.  Il  fait  la  pointe  du  Nord-Eft  d’une 
Me  baffe ,  nommée  TMe  Carpory  dans  les  anciennes 
Cartes ,  &  qui  n’eft  féparée  de  la  grande  terre  que  par 
un  Bras  de  Mer  fort  étroit  :  il  y  a  plufieurs  autres 
Mes  à  FEft  &  au  Sud  de  celle-ci ,  que  Ton  nomme  les 
Mes  de  Toulourou:  toutes  ces  Mes  forment  l’embou- 
cbure  de  laRiviere  des  Amazones  du  cote  du  N^oid- 
Oueft  ;  leur  grandeur  ^  leur  nombre  &  leur  fituation 
ne  font  pas  trop  bien  connues  j  ôc  les  Cartes  ancien¬ 
nes  varient  beaucoup  à  cet  égard. 

A  quatorze  lieues  au  Midi  du  Cap  de  Nord ,  il 
y  a  la  riviere  d’ Arouary  qui  vient  de  l’Oueft  ^  &  dont 
les  fources  ne  doivent  pas  être  éloignées  de  celles 
de  rOyapoco  ;  tous  ces  Pays  font  bas  &  noyés  dans 
beaucoup  d’endroits  ,  quoique  je  fâche  qu  on  ait 
remonté  cette  Riviere  allez  avant  3  je  nat  cependant 
aucune  connoiffance  particulière  de  fon  cours  ôc  des 
Pays  quelle  traverfe. 

Depuis  la  Riviere  d’ Arouary ,  la  Côte  court  au 
Sud-Sud-^Oueft  vingt  lieues ,  pendant  lefquelles  on 
trouve  plufieurs  Mes  de  differentes  grandeurs  3  peu 
éloignées  de  la  Côte ,  formant  un  Chenal  ou  pafle 
à  l’embouchure  de  la  Riviere  des  Amazones  3  par 
lequel  les  Barques  &  petits  Batimens  du  P ays  pallent, 
lorfqu’ils  veulent  aller  de  Macapa  au  Cap  de  Nord. 

L.a  Côte  tourne  enfuite  au  Sud-Oueft  ,  pendant 
vingt  autres  lieues  jufquau  Fort  de  Macapa  ^  qui  eft 
éloigné  du  Cap  de  Nord  de  quarante  lieues.  Lè  Nou-^ 
veau  Fort  de  Macapa  3  que  les  Portugais  ont  bâti  ^ 
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deux  lieues  au  Nord  de  Fancien ,  eft  fitué  fur  le  bord 
Occidental  de  la  Riviere  des  Amazones  à  trois  mi¬ 
nutes  au  Nord  de  la  ligne  Equinoxiale,  fuivantlob- 
fervation  que  M.  de  la  Condamine  y  fit  au  mois  de 
Janvier  1744.  II  y  a  une  Bourgade  d’indiens  qui  fe 
nomme  Comu  à  FOueft  de  ce  Fort  &  prefque  fous  le 
Canon. 

De  Macapa  au  Fort  de  Paru  on  compte  environ 
cinquante  trois  lieues  au  Sud-Oueft  &àrOueft-Sud- 
Oueft.  Ledit  du  Fleuve  eft  rempli  dlfles  de  différentes 
grandeurs  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  fept  à  huit 
lieues  de  longueur  &  plus.  Le  Fort  de  Paru,  lîtué  fur 
le  bord  Septentrional  duFléuve ,  à  été  nouvellement 
rebâti  par  les  Portugais ,  fur  les  ruines  du  vieux  Fort 
que  les  Hollandois  y  ont  eu. 

Entre  Macapa  &  Paru, il  y  a  plulîeurs  Rivières  qui 
fe  jettent  dans  F  Amazone  ,  elles  ne  font  pas  conftdé- 
râbles ,, celle  de  Paru  Feft  davantage,  onFappelle  auffi 
Riviere  de  Ginapapé.  On  ne  trouve  que  trois  éta- 
bliffemens  dans  toute  cette  étendue  ,  favoir  celui  de 
Thueré ,  fur  la  riviere  de  ce  nom  ,  à  douze  lieues  en¬ 
viron  du  Fort  de  Paru  ;  celui  d’Urameu,  à  cinq  lieues 
au  Nord  de  Thueré,  &  celui d’Yary,  à  quatre  lieues 
.  au  Nord  d’Urameu,  fitué  fur  la  rive  Occidentale  de 
la  riviere  d’Yary,àdix  lieues  de  fon  embouchure.  Ces 
trois  endroits  font  des  Bourgades  dlndiens  fournis 
aux  Portugais,  qui  peuvent  être  fujettes  à  des  chan- 
gemens. 

^  On  compte  entre  Macapa  &  Paru,  neuf  Rivières, 
favoir,  Igarapé,  à  neuf  lieues  au-deffous  de  Paru  ;  huit- 
lieues  plus  bas  celle  de  Thueré,  fept  à  huit  lieues  au-def 
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fous  TYary  3  eiifuite  le  Cayari  à  huit  lieues  ;  quatre 
lieues  au-deflbus  FUrapi  3  fîx  lieues  plus  bas  TAna-^ 
rama3qui  fe  décharge  par  deux  embouchures  éloignées 
de  trois  lieues  l’une  de  l’autre  y  à  quatre  .lieues  audef- 
fous  le  Maracapurujfept  lieues  plus  bas  F  Anaurapucu;  ^ 
6c  trois  lieues  au-delTouSj  la  riviere  de  Matapij  &  en¬ 
fin  de  Matapi  à  Macapa  trois  lieues. 

De  la  Riviere  de  Paru  à  celle  d’Urubucuara  3  on 
compte  plus  de  trente-cinq  lieues;  la  Côte  entre  deux 
court  prefqu’Eft  &  Oiieft  3  &  le  lit  de  l’Amazone  eft  . 
femé  dans  cet  efpace  de  beaucoup  d’Ifles  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  3  dont  quelques-unes  ont  quatre  à 
cinq  lieues  de  longueur  &  plus  d’une  lieues  de  lar¬ 
geur.  J1  y  a  une  Bourgade  d’indiens  à  Femboiichure 
de  cette  Riviere  fur  la  pointe  Orientale. 

A  treize  lieues  au-deffus  de  cet  endroit  on  trouve  la 
Riviere  de  Curupatuba  qui  fe  décharge  dans  l’Ama¬ 
zone  par  deux  branches  éloignées  d’une  lieue  Fune  de 
l’autre  ;  fur  la  rive  Orientale  de  Curupatuba  ;  à  Fen- 
droit  où  les  deux  bras  fe  féparent  3  il  y  a  une  Bour¬ 
gade  d’indiens  qui  porte  le  même  nom.  La  Côte  de 
l’Amazone  entre  ces  Rivières  court  au  Sud-Oueft  &  ' 
au  Sud-Sud-Oueft  ;  enfuite  elle  court  au  Sud  pen-' 
dant  dix  lieues  3  pendant  lefquelles  il  n’y  a  rien  de  re¬ 
marquable  que  quelques  Ifles  de  différentes  grandeurs 
que  Fon  trouve  dans  l’Amazone.  Au  bout  de  ces  dix 
lieues ,  la  Côte  fait  un  coude  &  tourne  à  FOueft- 
ïortdePauxis  Nord-Oueft  3  jufqu’au  Fort  dePauxis,  éloigné  de  ce 
&  environs.  pointe  d’environ  trente-cinq  à  quarante 

lieues ,  qu’on  ne  peut  eftimer  au  jufte  à  caufe  de  la 
quantité  prodigieufe  d’Ifles  de  toutes  grandeurs^  donc 
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le  lit  de  rAmazone  eft  rempli  dans  cet  efpace. 

A  1  Orient  de  Pauxis ,  a  la  diftance  d’environ  dixr 
lieues ,  on  trouve  la  Miffion  de  S.  François  du  Pré , 
&  quatre  lieues  à  fOueft  d  elle  ,  la  Bourgade  de  Su  " 
rubin,  fîtuée  fur  les  bords  d  une  Riviere  de  ce  nom  , 
qui  fe  jette  dans  un  lac  &  dans  des  prairies  baffes  & 
inondées^  qui  fe  dégorgent  dans  l’Amazone. 

Le  Fort  Portugais  de  Pauxis  eft  jfitué  fur  la  rive 
Septentrionale  du  Fleuve ,  dans  un  lieu  ou  fon  lit , 
refîerre  ôc  debaraflè  d  Mes  ^  forme  un  Détroit  de 
neuf  cens  cinq  toifes  de  large.  Le  flux  &  le  reflux  de 
la  Mer  parvient  jufqu  a  ce  Détroit,  du  moinsdl  y  eft 
fenfible  par  le  gonflement  des  eaux  du  Fleuve,  qui  s  y 
fait  remarquer  de  douze  heures  en  douze  heures ,  & 
qui  retarde  chaque  jour  ,  comme  fur  les  Côtes.  M. 
de  la  Condamine,  de  qui  j’ai  tiré  ces  remarques,  ajoute 
que  la  plus  ^grande  hauteur  du  Fleuve  qu’il  a  mefuré 
au  Para,  n  étant  que  de  dix  pieds  &demi,  dans  les  plus 
grandp  marees ,  il  s  enfuit  que  le  fleuve  depuis  Pauxis 
jufqu  a  la  Mer ,  c’eft-à-dire,  deux  cens  &  tant  de  lieues 
de  cours ,  ou  trois  cens  foixante  lieues ,  fuivant  le  P. 
d  Acuna,  ne  doit  avoir  guère  plus  de  dix  pieds  & 
demi  de  pente ,  ce  qui  s  accorde  avec  la  hauteur  du 
mercure ,  qu’il  trouva  au  Fort  de  Pauxis ,  lequel  eft 
élevé  de  quatorze  toifes  au-deffus  du  niveau  de  l’eau, 
d’environ  une  ligne  &  un  quart  moindre  qu’au  Para^ 
au  bord  de  la  Mer. 

Depuis  le  -Fort  de  Pauxis  jufqu’à  celui  de  Rio 
Negro  ,  ou  Riviere  Noire,  on  compte  en  remontant 
plus  de  cent  lieues.  Dans  cet  efpace  le  Fleuve  eft 
rempli  d  Mes  de  toutes  grandeurs  ^  «Se  il  forme  plu^îe^rs 
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contours  &  finuofités ,  qui  en  general  équivalent  ï 
rOueft-Sud-Oueft.  Le  Fort  de  Pauxis  étant  par  les 
deux  degrés  de  latitude  Méridionale  ,  &  Rio  Negro 
par  les  trois  degrés  &  quelques  minutes  :  toute  la 
Côte  entre  deux  eft  baffe ,  avec  une  quantité  prodi- 
dieufe  de  Bras  de  Rivières  &  de  Lacs  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  l’Amazone.  La  première  de  ces  Rwieres , 
après  le  Fort  de  Pauxis ,  fe  nomme  la  Rivi^e  àts 
Trompettes ,  dont  le  cours  eft  vers  leNord-Oii^eft  ^ 

&  qu’on  a  remonté  plus  de  foixante  lieues  ,  jufqua 
une  Cataraéle  affez  confiderable.  Cette  Riviere  en. 
reçoit  trois  autres ,  &  vient  fe  jetter  dans  des  Lacs  & 
des  Marais  ,  quelle  traverfe  pour  fe  rendre  dans 
l’Amazone ,  par  trois  ou  quatre  embouchures  aüez 

éloignées  les  unes  des  autres. 

A  rOueft  de  cette  Riviere ,  on  trouve  celle  de  Ja- 

mundas ,  dont  le  cours  eft  fort  étendu ,  &  qui  prend 
fa  fource  dans  des  montagnes  voifines  de  1  Equateur  ; 
elle  forme  deux  Lacs  affez  confidérables ,  qu  on  ap¬ 
pelle  les  Lacs  de  Jamundas ,  fur  le  bord  de  l’un  def- 
quels  il  y  a  une  Bourgade  qui  porte  le  meme  nom. 
Plus,  à  rOueft  on  trouve  les  Rivières  de  Paraguifes 
Sc  Guatama ,  avec  le  Lac  Mariparu.  La  Miffion  de  S. 
Sebaftien  eft  au  Nord  de  ce  Lac  ^  on  trouve  enfuite 
la  Miffion  de  S.  Laurent,  fituée  fur  les  bords  de  la 
Riviere  de  Guamma ,  à  quinze  lieues  de  l’Amazone; 
on  a  établi  une  nouvelle  Miffion  fur  la  meme  Ri¬ 
vière,  à  dix  lieues  au  Nord  de  la  precedente. 

Vingt  lieues  à  l’Oueft  de  la  Bourgade  de  S.  Lau¬ 
rent ,  on  trouve  celle  de  S.  Pierre  de  Nolafque ,  qui 
i^ft  fituée  fur  les  bords  d  une  Rivier®  qui  fe  décharge 
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dans  TAmazone  ^^par  différences  branches.  S.  Pierre 
de  Nolafque  eft  à  plus  de  vingt  lieues  au  Nord-Nord- 
Eft  du  Fort  de  Rio  Negro.  Six  lieues  au-deflbus  de  S, 
Pierre,  fur  la  même  Riviere ,  il  y  a  la  MifTion  de  S. 
Rémond  ;  &  dix  lieues  plus  bas ,  fur  le  bord  d  un 
Lac  formé  par  ceçte  Riviere ,  la  Mifllon  de  la  Con¬ 
ception. 

A  dix  lieues  au  Nord-Eft  du  Fort  de  Rio  Negro , 
on  a  établi  une  Bourgade  dlndiens  &  une  Miflmn , 
fous  le  nom  de  Notre-Dame  du  Secours.  Elle  eft 
placée  fur  le  bord  d*un  Lac ,  formé  par  plufieurs  pe¬ 
tites  Rivières  qui  viennent  du  Nord  ;  ce  Lac  fe  dé¬ 
charge  dans  TAmazone,  par  un  Bras  de  Riviere  qui 
a  fîx  à  fept  lieues  de  longueur ,  &  devant  lequel  il  y 
a  plufieurs  petites  Mes  qui  partagent  le  lit  du  Fleuve. 
Il  faut  voir  fur  la  Carte  ci-jointe  la  fituation  de  ces 
Mifïîons ,  les  Lacs  &  les  Rivières  dont  on  vient  de 
parler.  Toutes  ces  Millions  Portugaifes  font  deffer- 
vies  par  des  Religieux  du  Mont  Carmel. 

Le  Fort  Portugais  de  Rio  Negro  eft  bâti  fur  le 
bord  Se'ptentrional  de  cette  Riviere ,  deux  lieues  en 
dedans ,  à  lendrok  le  plus  étroit  que  M.  de  la  Con- 
damine  mefura  de  douze  cens  trois  toifes ,  &  où  il 
obferva  trois  degrés  neuf  minutes  de  latitude.  C  eft 
le  dernier  établiffement  des  Portugais  qu  on  rem 
contre  du  côté  du  Nord ,  en  remontant  la  Riviere 
des  Amazones. 

Rio  Negro,  ou  la  Riviere  Noire  eft  fréquentée* 
par  les  Portugais  depuis  long-tems ,  &  ils  y  font  un 
grand  commerce  d’Efclaves.  Il  y  a  continuellement 
un.  détachement  de  la  Garnifon  du  Para  campé  fur 
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fes  bords ,  pour  tenir  en  refpeél  les  Nations  Indien¬ 
nes  qui  les  habitent ,  &  pour  favorifer  le  commerce 
des  Efclaves  dans  les  limites  prefcrites  par  les  Loix  de 
Portugal  y  ôc  tous  les  ans  ce  camp  volant  ^  à  qui  on 
donne  le  nom  de  troupe  du  rachapt ,  pénétre  plus 
avant  dans  les  terres. 

La  Riviere  Noire  a  un  cours  extrêmement  étendu  ; 
Sc  fa  jonébion  avec  TOrenoque  eft  conftatée  aujour¬ 
d’hui  de  fac^on  à  ne  lailTer  aucun  doute.  M.  de  la 
Condamine  a  éclairci  ce  point  de  Géographie  avec 
beaucoup  de  fagacité  ;  M.  Danville  ^  dans  fa  Carte  de 
l’Amérique,  en  a  fait  ufage  ;  &  je  les  ai  fuivi  dans  la 
petite  Carte  de  la  Guyane, que  j’ai  mife  au  commen¬ 
cement  de  cet  Ouvrage. 

Le  cours  de  Rio  Negro  n’eft  pas  Nord  &  Sud  , 
comme  M.  Delifle  l’a  marqué  dans  fa  derniere  Carte 
de  l’Amérique  ,  femblable  en  cela  à  celle  du  Pere 
Fritz  ;  elle  vient  au  contraire  de  l’Oueft  courant 
prefqu’à  l’Eft-Sud-Eft  :  &  lorfqu’on  eft  à  fon  em-. 
bouchure  ,  elle  paroît  Eft  &  Oueft,  &  entre  ü  paral- 
lellement  dans  l’Amazone,  que,  fans  la  tranfparence 
de  fes  eau3^ ,  on  la  prendroit  pour  un  Bras  de  ce 
Fleuve ,  féparé  par  une  Ifle. 

En. remontant  la  Riviere  Noire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  au-deffus  de  fon  embouchure ,  on  trouve 
une  Riviere  confîdérable  qui  s’y  décharge  par  trois 
branches ,  éloignées  de  fix  lieues  l’une  de  l’autre  ; 
mais  la  première  branche  eft  la  plus  conlîdérable ,  ôc 
le  vrai  lit  de  cette  Riviere ,  que  les  Portugais  nomment 
Rio  Branco ,  ou  Riviere  Blanche ,  à  laquelle  les  Hol- 
landois  donnent  le  nom  de  Parima  ^  dont  le  cours  eft 


DE  LA  Gui  ANE.  //. 

prefque  Nord  &  Sud ,  &  les  fources  vers  les  trois 
degrés  de  latitude  Septentrionale.  A  un  degré  de  la 
ligne  elle  reçoit  la  Riviere  de  Tacutu,  qui  vient  de 
TEft  5  &  par  où  l’on  va  trouver  la  Riviere  d  Rflequebé, 
comme  on  l’a  vu  ci-devant  page  1 07,  en  parlant  de 
la  Guyane  Hollandoife.  Ces  connoiflances  font  dues 
à  un  Voyageur  hardie  qui  en  1740  remonta  la  Ri¬ 
viere  d’ElTequebé/pour  la  recherche  du  prétendu 
Lac  deParime ,  de  1  exiftence  duquel  on  a  bien  de  la 
peine  a  fe  defabufer  ^  ôc  qui ,  après  avoir  traverfé  des 
Lacs  &  de  vaftes  campagnes  défertes ,  tantôt  traînant, 
tantôt  portant  fon  canot  ^  avec  des  peines  &  des  fati¬ 
gues  incroyables,  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce  qu’il 
cherchoit,  parvint  enfin  à  une  Riviere  qui  coule  au 
Sud  5  ôl  par  laquelle  il  defcendit  dans  Rio  Negro. 

Les  P orcugais  ont  remonté  la  Riviere  N oire  plus  de 
cent  lieues  au-defïus  de  fon  embouchure,  &iufqu’au- 
delà  d’une  Cataraéle  allez  confidérable.  Toute  la 
partie  connue  de  cette  Riviere  eft  peuplée  de  Miffions 
Portugaifes  à  dix  ou  douze  lieues  les  unes  des  autres, 
où  l’on  a  raffemblé  lé  plus  qu’on  a  pû  d’indiens.  En 
remontant  la  Riviere  Noire  pendant  des  quinze  ôc 
vingt  journées,  on  la  trouve  encore  plus  large  que 
fon  embouchure ,  à  caufe  du  grand  nombre  dlflts  ôc 
de  Lacs  qu  elle  forme.  Dans  tout  cet  intervalle  ,  le 
terrein  fur  fes  bords  eft  élevé,  &  n  eft  jamais  inondé» 
Le  bois  y  eft  moins  fouré,  ôc  c’eft  un  Pays  tout  difte- 
rent  des  bords  de  l’Amazone. 

Depuis  la  première  Catarade  de  la  Riviere  Noire 
jufqu  a  1  Orenoque ,  fon  cours  n’eft  pas  bien  connu , 
cependant  en  1744  Es  Portugais  du  Camp  volant 
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de  la  Riviere  Noire  ont  rencontré  le  Supérieur  des 
Jéfuites  des  Miflîons  Efpagnoles  du  bord  de  FOre^ 
noque ,  avec  lequel  ces  Portugais  font  revenus  par  le 
même  chemin,  &  fans  débarquer  jufqu  a  leur  Camp 
de  la  Riviere  Noire ,  qui  fait,  comme  on  le  voit ,  la 
communication,  de  FÔrenoque  avec  FAmazone. 

Voilà  ce  que  j  ai  pû  raifembler  de  plus  exad  fur 
cette  partie  de  la  Guyane  où  les  Portugais  font  établis. 
A  1  egard  du  climat  des  produdions  du  Pays,  &  des 
mœurs  &  coutumes  des  Nations  Sauvages  qui  Fhabi- 
tent,  je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  j’ai  dit  fur  tous 
ces  articles  précédens ,  en  parlant  de  la  Guyane  Efpa-’ 
gnole  de  la  Guyane  Françoife  auxquels  je  mQ 
contente  de  renvoyer, 
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j4vec  les  noms  des  Nations  Indiennes  ^  Juivant  ce 
qu  en  ont  écrit  les  premiers  Navigateurs, 

L  eft  impoffible  que  les  premières  connoiflances 

f[ue  Ion  prend  d un  vâfte  Pays ^  foient  exades  6c 
uffifamment  détaillées  ;  quelques  attentions  &  quel- 
qu  intelligence  que  l’on  puiffe  fuppofer  dans  ceux  qui 
en  entreprennent  la  découverte ,  ils  ne  peuvent  ni 
tout  voir  5  ni  tout  connoître  ;  mille  cliofes  fe  déro¬ 
bent  à  leurs  recherclies  ^  d’autres  ne  fe  découvrent 
qu’avec  le  tems  ^  &  ce  n  eft  que  par  des  obfervations 
réitérées  &  fuivies  de  proche  en  proche  qu  on  peut 
arvenir  à  des  connoiflances  tant  foit  peu  exades. 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  la  Guyane  ne  foit  pas 
encore  bien  connue  3  quoiqu’il  y  ait  plus  de  deux  cens 
ans  que  les  Européens  3  &  fur-tout  les  François  3  la 
jfréquentent.  Aucuns  des  anciens  Navigateurs  ne  l’ont 
décrite.  La  feule  Relation  ancienne  qu’on  en  ait  eft 
celle  du  Capitaine  Keymis  3  Anglois  3  qui  y  fit  un 
voyage  en  15963  en  rangeant  fes  Côtes  depuis  le 
Cap  du  Nord  jufqu’à  l’Orenoque.  J’ai  cru  devoir 
joindre  ici  cette  Relation  pour  la  comparer  avec  la 
Defcription  Géographi(|ue  que  je  viens  de  donner  de 
la  Guyane  fur  des  Mémoires  plus  récens  6c  plus 
détaillés. 

Keymis  partit  d’Angleterre  le  z6  Janvier  1596  3 
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arriva  le  3  Février  aux  Canaries ,  d  où  il  lit  voile  pour 
reconnoître  les  Ifles  du  Cap  verd.  Enfuite  il  fie  route 
au  Sud-Oueft-quart-d’Oueft  ,  ôc  vint  aborder  au 
Continent  de  rÂmérique  3  à  remboucliure  de  VAr- 
rowaria  ,  grande  Riviere  ,  qu’il  dit  par  un  degré 
quarante  minutes  de  latitude  ,  devant  laquelle  il 
mouilla  :  mais  n’ayant  pas  trouvé  d’habicairs  à  la 
Côte,  il  continua  fa  route  le  long  de  la  Côte  en  la 
rangeant  à  vue.  Il  vit  plufieurs  Rivières ,  &  vint 
mouiller  devant  celle  de  Wiapoko  (  Oyapoquo  ) ,  il 
y  entra  avec  un  bot  (  petit  Bâtiment  tirant  peu  d’eau  )  ^ 
trouva  vingt  ou  trente  cabanes  inhabitées ,  &  y  pafla 
la  nuit  ;  continuant  fa  route  ,  il  palTa  Wanari 
fans  y  mouiller  ,  pareeque  l’entrée  eft  un  fond  de 
roches  ,  &:  qu’il  y  a  peu  de  profondeur.  Il  entra 
dans  la  Riviere  de  Caperwaka  (c’eft  Aprouak  ) ,  &  il 
y  fit  quarante  milles  fans  y  voir  aucun  habitant  ;  mais 
il  trouva  près  d’une  montagne  quantité  de  bois  de 
Bréfil ,  dont  il  chargea  fon  Bot.  De  la  Riviere  de 
Caperwaka  il  fit  route  vers  CaWe  (la  Riviere  de 
Caux  ) ,  il  rencontra  un  canot  avec  deux  Indiens  , 
qui ,  du  premier  abord ,  s’enfuirent  ;  mais ,  les  ayant 
ralTurés ,  ils  le  menèrent  à  leur  Cacique  (  Chef  de  la 
Nation. ou  du  Village).  Ces  Indiens  étoient  de  la 
Nation  des  Jaos ,  chaffés  de  Moruga,  Riviere  voi- 
fine  de  l’Orenoco,  par  les  Efpagnols.  Ce  Cacique 
lui  donna  un  vieux  Pilote  pour  le  conduire  à  l’Oror- 
noco.  Il  elfuya  un  orage  qui  penfa  faire  périr  fon 
Bot,  &  l’obligea  de  jetter  tout  le  bois  de  Bréfil  dont 
il  l’avoit  chargé  ;  ce  Pilote  lui  dit  que  ces  orages 
fcnt  ordinaires  autour  de  llfle  ^Oncario  ^  qui  eft  à 
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fîx  lieues  de  la  Riviere  de  Caperwaka  (  c  eft  fans 
doute  le  Connétable).  Les  Indiens  croient  que  les 
mauvais  eiprits  y  habitent  ^  &  que  ce  font  eux  qui 
excitent  ces  orages.  Le  tems  auquel  la  navigation  eft 
moins  mauvaife  dans  ce  parage ,  c  eft  à  notre  folftice 
d hiver,  le  vent  qui  régné  le  plus  fréquemment  à 
cette  Cote,  c  eft  le  Nord,  mais  qui  tient  un  peu  de 
lEft  •  quand  le  foleil  eft  en  de^à  de  la  ligne,  il  eft 

allez  fouvent  au  Sud  ,  principalement  pendant  la 

nuit. 

Les  Jaos  ont  la  coutume  bifarre  de  fe  faire  des 
balafres  au  vifage  &  fur  le  corps  ;  ils  prennent  pour 
cela  une  des  dents  d’un  petit  animal  femblable  à  un 
rat  5  &  s  en  marquent  le  vifage,  a-peu-près  delà  façon 
qu  un  Graveur  conduit  fon  burin  fur  le  cuivre. 

Les  habitent  dans  rifle  de  Gowateri,  On 
tiouve  dans  la  Baie  du  côté  de  l’Oueftdefort  bonnes 
rades  fous  de  petites  Mes ,  &  beaucoup  de  poilTons , 
d’oifeaux,  de  fruits  &  de  gibier,  fur-tout  à  l’endroit 
ou  la  Cüiane  fe  jette  dans  la  Mer  .*  on  ne  trouve  point 
de  meilleur  port  en  toute  la  Côte.  Au-delà  des  mon¬ 
tagnes  on  trouve  beaucoup  de  bois  de  Bréfil ,  de 
coton,  de  poivre ,  d’herbe  à  foie,  d’arbres  qui  pro- 
du'ifent  le  baume  :  il  y  a  beaucoup  de  racines  de 
Wiapajpi ,  dont  le  goût  approche  de  celui  de  Gin¬ 
gembre  ,  &  qui  font  excellentes  contre  les  maux  de 
tere  &  le  cours  de  ventre.  Toutes  les  Rivières  de  cette 
Côte ,  &  celles  des  environs  de  l’Oronoco ,  viennent 
des  V allées  de  la  Guyane  ;  on  en  verra  les  noms  à  la 
fin  de  cette  Relation.  Celle  d’Amana  eft  une  des 
plus  rapides ,&  peut  porter  à  fon  embouchure  des 
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vaifTeaux  chargés.  Les  hlbitans  devers  FEft  ne  vont 
pas  au-delà  de  Berbiche  pour  faire  leurs  traites  ;  on 
recueille  beaucoup  de  miel  au-deffus  de  Curitini,  Les 
Efpagnols  n  ont  pas  été  au-delà  ^EJfequebé,  Les  Na¬ 
turels  des  environs  appellent  cette  Riviere  la  fceur  dé 
rOronoco ,  parcequ  elle  ett  fort  grande ,  &  qu  il  y  a 
plufieurs  Mes  à  fon  embouchure  ;  ils  la  remontent 
en  vingt-quatre  iours  ;  après  cela  ils  portent  leurs 
provifions  ;  au  retour  ils  vont  reprendre  leurs  canots 
pour  les  porter  vers  le  Lac  que  les^  Jaos  nomment 
Rapana'wini  ^  &  les  Canibales,  Parime  ;  lesNatmels 
du  Pays  difent  que  ce  Lac  eft  fi  grand  3  qui!  ne  diffère 
aucunement  de  la  Mer ,  c  eft  la  qu  eft  Manoa. 

Le  6  d’ Avril  il  vint  mouiller  à  lem^bouchure  de 
rOronoco  par  les  dix  braffes  deau,  après  avoir  em¬ 
ployé  vingt-trois  jours  à  reconnoitre  les  Cotes.  Le 
^our  fuivant  deux  canots  lui  apportèrent  ^des  provi¬ 
fions  ;  ces  deux  canots  étoient  commandes  par  deux 
Caciques  ennemis  des  Efpagnols.  Un  de  ces  Caci¬ 
ques  lui  apprit  que  le  Pays  où  le  Maccureguari  eft 
fitué  s’appelle  Muchikori.  Cette  ville  de  Maccure¬ 
guari  eft  la  première  de  la  Guyane  ^  elle  eft  dans  une 
belle  vallée^  près  de  hautes  montagnes  qui  seten-’ 
dent  au  Nord-Oueft  5  il  y  a  fix  lieues  de  Carapana 
à  cette  ville,  &  Manoa  eft  à  fix  journées  plus  loin. 
Ils  prennent  la  route  de  Irawdkeris ,  le  long  de  la 
riviere  ^ ^tncicuT  y  cette  route  étant  plus  commode , 
bien  qu  elle  ne  foit  pas  la  plus  courte  :  car  celle  de 
Carapana  eft  plus  difficile  à  caufe  des  montagnes. 
Les  Cafaiiares  ;  peuple  habillé ,  habitent  aux  envi¬ 
rons  des  lieux  ou  1  Oronoco  prend  fon  nom  ,  & 
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s  etendent  fort  avant  dans  le  Pays  ;  leurs  limites  vont 
jufqu  au  Lac  de  Parime.  Le  Marewino  traverfe  les 
terres 3  &  le  jette  dans  1  Oronoco.  jManoa  eft  à  vingt 
journées  de  lembouchure  de  Wiapoko ,  à  feize  de 
Barima ,  à  treize  d’Amacur ,  &  à  dix  d’Aratori.  La 
meilleure  route  pour  aller  à  Manoa ,  n  eft  pas  Mac- 
curegiiari ,  à  çaufe  des  mauvais  chemins  qu  on  y 
trouve.  Keymis  dît  que  ces  détails  font  les  propres 
termes  des  deux  Caciques ,  qui  parloient  le  même 
langage  que  fon  Interprête.  Enfin  après  avoir  re¬ 
monté  quelques  journées  dans  TOronoco  ^  fans  avoir 
fait  aucune  découverte  avantageufe  ^  Keymis  fit 
route  pour  retourner  en  Angleterre, 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  Géographie  ne  peut  pas 
tirer  de  grandes  lumières  d  une  pareille  Relation  :  ce¬ 
pendant  ce  Navigateur  ajoute  :  »  Ma  Relation  feroit 
«  imparfaite  fi  je  ne  donnois  ici  en  abrçgé  letat  des 
Peuples  &  des  Pays  de  la  Guyane ,  ou  des  envi- 
rons^  que  j  ai  vifités  dans  ce  voyage  ce. 

Noms  des  Rivières  de  la  Guyane  y  &  des  Nations 
Indiennes  qui  habitent  ces  Pays  yjuivant  la  Re^ 
lation  Angloije  du  Capitaine  Keymis^ 

Arrowari ,  grande  Riviere ,  aux  çnvirons  de  la¬ 
quelle  habitent  les  Arwaes  ,  Pararwaes  ,  Caribes. 

Iwaricopo ,  grande  Riviere,  où  font  les  Marpur- 
Wanas  &  les  Jaos. 

Maipari ,  grande  Riviere  ,  où  font  les  Arricari. 
Caipurog ,  grande  Riviere ,  où  font  les  Aricurri,' 
Arçou ,  grande  Riviere,  où  font  les  Marouv^anas, 
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Wiapoco,  grande  Riviere,  où  font  les  Coonorackî^ 
Wacacoa  &  Waricao. 

Wanari. 

Capurwak ,  grande  &  belle  Riviere  ^  où  font  les 
Çaribes. 

Cawo  y  grande  Riviere  ^  où  font  les  Jaos. 
iWia  3  grande  Riviere,  où  font  les  Maworiasr 
Cayane  ,  grande  Riviere  ,  où  font  les  Wiacasri 
Gowateria  ,  Me  où  font  les  Sebaios.; 

Macuria ,  où  font  les  Piraos. 

Cawroora. 

Mamanuri ,  où  font  les  Ipaios.' 

Curari ,  où  font  les  Sebaios, 

CurafTumini ,  les  mêmes. 

Cunanama,  où  font  les  Jaos  &  les  Arwacas.^ 

Vracco. 

Moraga. 

Mawarpari.  Les  Arwacas  habitent  aux  environs 
de  ces  trois  Rivières. 

Amana ,  grande  Riviere  ^  où  font  les  Caribes, 
Capaleppo. 

Marawinis ,  où  font  les  Paracoflbs. 

Owco'wi. 

Wiawiami. 

Aramatapo. 

Wiapo. 

Macurama* 

Vracco. 

Carapi. 

Charimawini ,  où  font  les  Curupinis, 

Eurowoto  I  où  font  les  Apotomos^ 
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Pawro  5  où  font  les  Arwacas. 

Surinam  ^  où  font  les  Caribes. 

Shuruma ,  les  mêmes. 

Cupana ,  où  font  les  ArwacosJ 
Wioma. 

Caswini ,  où  font  les  Nequeris.' 

Ivana. 

Curitimi,  grande  Riviere  ^  où  font  les  Charibiüi^ 
56^  les  Arwaeas. 

Winiwari  ^  où  font  les  Parawinis. 

Berbiclie ,  où  font  les  Arwacas. 

Lemerare  >  où  font  les  WaccawaiosV 
Iflequebe  ^  très  grande  Riviere ,  où  font  les  Jars } 
les  Sebaios  &c  les  Arwacas. 

Matooronî ,  où  font  les  Caribes^ 

Coovrini ,  où  font  les  Maripis. 

Cliipanama  5  où  font  les  Wacowaios. 

Arawana,  où  font  les  Irawaqueris. 

Pauraoma ,  où  font  les  Jars ,  lesPanipis  &  autres> 
Aripacoto. 

Ecawini. 

ManutiwinL 

Moruga  3  grande  Riviere ,  où  font  les  JaosJ 
Piara,  où  font  les  Arwacas* 

Chaimeragoro. 

Waini,  grande  Riviere  ^  où  font  les  Caribes. 
Barima,  grande  Riviere,  où  font  les  Caribes  & 
les  Arwacas. 

•  >  t  » 

'  Caitooma. 

Awoca  3  grande  Riviere; 

Aratori ,  grande  Riviere^  . 
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Cawrooma  ^  grande  Riviere. 

Oronoco  ,  Fleuve  qui  a  fon  embouchure  dans  les 
Mes  de  Maipar  ,  Iracupono  ,  Owarecupa  &  Waru- 


cana. 


LesArwacos  font  ennemis  des  Jaos  ^  ils  ontqùan- 
tité  de  pierres  vertes  ôc  blanches  ^  dont  ils  fe  fervent 
pour  commercer.  Ils  parlent  la  même  langue  que  les 
Tinîiitivas  j  ainfi  que  les  Arricaris,  qui  ont  aufli  beau¬ 
coup  de  ces  pierres.  C’eft  aux  environs  deiwaripoco, 
que  Vincent  Pinzon  trouva  quantité  d’Emeraudes. 
À  legard  du  Maipari ,  du  Caiparog  ôc  de  l’Arcoa  , 
Je  crois  (dit  Keymis),  que  ce  font  d^  branches  du 
grand  Fleuve  des  Amazones,  Les  premi|res  Monta¬ 
gnes  qu  on  voit  5  étant  à  lahaiiteur  de  Wïapokq^  font 
du  côté  de  riflede  la  riviere.il  faut  aux  Indiens  de  ce 
quartier  vingt  journées  de  Canot  pour  naviger  de- 
uis  rembouchurcdelaRiviere  ,  jufquau  Lac^  oùeft 
anva.  Cette  Riviere  a  diverfes  Cataraéles. 

La  Riviere  de  Wia  fe  jette  dans  la  Mer  ^  avec  beau¬ 
coup  de  violence  ;  on  trouve  fur  les  bords  de  cette 
Riviere  beaucoup  de  bois  de  Bréfil. 

Les  Indiens  des  environs  de  Mammanuri  font  en 
petit  nombre  3  mais  fort  cruels  3  &  mangent  ceux 
qu’ils  prennent  à  la  guerre  3  c’eft  pour  cela  qu’ils 
n’emploient  pas  le  poifon  dans  les  combats  3  au  lieu 
que  la  plûpart  de  leurs  voifins  fe  fervent  à  la  guerre 
de  fléchés  trçmpées  dans  le  fuç  d’une  herbe  nommée 
Wapoto. 

Des  Indiens  de  la  Guyane  occupent  les  environs 
duCapaleppo  &  du  Curinmi3  Rivières  qui  viennent 
des  V allées  voifines  de  la  fourçç  de  l’Amazone, 
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L'Uracco  J  de  même  qu  une  grande  partie  de  ces 
Rivières ,  n  eft  pas  également  navigable  dans  tout  fon 
cours  ^  à  caufe  des  rochers  qu  on  rencontre  r  de  lem- 
bquchure  de  cette  Riviere  à  fa  fource,  où  les  Indiens 
de  la  Guyane  ont  divers  Villages ,  il  y  a  dix  journées 
de  navigation  ;  les  bords  de  la  Riviere  &  toute  la 
Côte  ont  beaucoup  de  miel ,  de  baume  &  de  bois  de 
Bréfil  ;  on  y  trouve  aufli  du  coton  ôc  de  llierbe  à 
foie.  Les  liamaks  des  Indiens  de  ce  quartier-là  font 
travaillés  avec  beaucoup  d’induftrie. 

Il  eft  inutile  de  fuivre  davantage  la  Rektion  de 
Keymis ,  ce  que  fen  ai  rapporté  fuffit  pour  faire  con- 
noître  qu  elle  n  offre  rien  de  précis  ni  de  fatisfaifant 
fur  ces  vaftes  Pays ,  Sc  qu’il  n  eft  pas  poffible  de  s’en 
fervir  pour  la  conftruàion  des  Cartes ,  à  peine  y 
reconnoît-on  ^  dans  le  nom  des  Rivières  celui  qu  el¬ 
les  portent  aujourd’hui. 

La  Relation  du  Voyage  que  le  Chevalier  Walter 
Raleigh  fit  dans  la  Guyane  en  i  ,  ne  mérite  pas 
plus  de  confîdération  ;  les  détails  dont  elle  eft  chargée 
ne  peuvent  foutenir  ni  l’examen  ni  la  critique  de 
gens  inftruits ,  ainfî  j’ai  cru  qu’il  étoit  inutile  de  l’in¬ 
férer  ici. 
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REMARQUES 

POUR  LA  NAVIGATION. 

DES  COSTES  DE  LA  GUIANE. 
CHAPITRE  PREMIER; 

Situation  des  Terres  aux  environs  du  Cap  de  Nord  ^ 
&  les  Marées,  qu  on  y  trouve* 

Entre  la  Terre  ferme  &  le  Cap  de  Nord  ^  il  y 
a  un  efpace  de  dix  lieues  qui  eft  rempli  d  Ifles  de 
différentes  grandeurs ,  baffes  &  noyées ,  qui  font  fort 
près  les  unes  des  autres  ;  elles  font  peu  connues ,  ^ 
entièrement  inhabitées.  Les  vaiffeaux  ne  doivent  pas 
en  approcher  plus  près  de  trois  lieues  :  la  Mer  y  eft 
dangereufe ,  fur-^tout  dans  les  grandes  marées  de  la 
pleine  &  de  la  nouvelle  Lune  ;  on  affure  qu  il  s  y 
forme  des  lames  qui  font  hautes  de  vingt  pieds ,  & 
qu  il  y  en  a  trois  de  la  même  force  ,  contre  la  vio¬ 
lence  defquelles  les  Navires  ne  réfifteroient  pas,  & 
qui  les  jetteroient  fur  des  bancs  de  fable  &  de  vafe 
qui  s’étendent  au  large  de  ces  Lies ,  à  plus  d  une  grande 
lieue  ;  mais  les  Barques  &  Canots  qui  viennent  de 
la  Riviere  des  Amazones  pour  fe  rendre  a  Cayenne  , 
les  peuvent  ranger,  parceque, tirant  peu  d’eau,  les 

bancs 
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bancs  de  vafe  ne  les  empêchent  pas  d’approcher  la^ 
terre,  &  de  fe  retirer  dans  de  petites  Ances,  où  elles’ 
font  a  l’abri  de  ces  terribles  coups  de  Mer.  Les  Por-' 
tugais  de  Macapa  &  les  Indiens  appellent  cette  Marée' 
la  Pororoca,  &  les  François  de  Cayenne  la,  nomment 
la  Barre;  M.  de  la  Condamine  en  1744,  allant  de. 
Macapa  à  Cayenne,  embarqué  dans  un  grand  Canot 
conduit  par  des  Indiens  Portugais,  après  avoir  doublé. 
le  Cap  de  ^Nord ,  échoua  fur  un  de  ces  bancs  de  vafe,’ 
dont  la'  Côte  eft'  bordée ,  &  la  Mer  en  bailTant  fe  re^' 
tira  fort  loin ,  &  laifTa  le  Canot  enchaffé  dans  mne 
vafe  affez  dure  ;  &  comme  c  etoit  le  jour  du  dernier^ 
quartier  &  des  plus  petites  marées ,  il  refta  à  fec  pen¬ 
dant  fept  jours,  c  etoit  au  mois  de  Février;  mais  les 
marees  de  la  Lune  fuivante  ,  le  commencement  de- 
cette  même  barre  fî  redoutée ,  remit  le  Canot  à  flot , 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  danger,  l’ayant  enlevé  &■ 
layant  fait  labourer  dans  la  vafe  avec  une  rapidité' 
étonnante.  -  >  . 

"  V oici  ce  que  ce  favant  Académicien  dit  de  ce 
phénomène  lîngulier  :  Entre  Macapa  &  le  Cap  de 
Nord,  dans  lendroit  où-ie  grand  Canal  du  Fleuve 
(  la  Rivîere  des  Amazones  )  fe  trouve  refferré  par  les- 
Ifles ,  &  fur-tout  vis-a-vis  de  la  grande  embouchure 
de  la  Riviere  d’Arawary ,  qui  entre  dans  F  Amazone  ,■ 
du  côté  du  Nord  ;  le  flux  de  la  Mer  offre  un  phéno¬ 
mène  .fîngulier.  Pendaiu  les^rois  jours  les  plus  voi-^ 
fins  des  pleines  &  des  nouvelles  Lunes ,  tems  des 
plus  hautes  marees ,  la  Mer ,  au  lieu  d'employer  près 
de  fix  heures  à  monter ,  parvient  en  une  ou  deux 
ininutes  à  fa  plus  grande  hauteur  ;-on  jiige  bien  que 
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cela  ne  peut  fe  pafler  tranquillement.  On  entend 
d’une  ou  deux  lieues  de  diftance  un  bruit  effrayant , 
qui  annonce  la  Pororoca  ;  à  mefure  que  ce  terrible 
ftot  approche, le  bruit  augmente ,  &  bientôt  on  voit 
un  promontoire  d’eau  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ^ 
puis  un  autre ,  puis  un  troifieme ,  &  quelquefois  un 
quatrième ,  qui  fé  fuivent  de  très  pr.es  3  &  qui  occu-^ 
pent  prefque  toute  la  largeur  du  Canal.  Cette  lame, 
avance  avec  une  rapidité  prôdigieufe ,  briie  &  rafe 
en  courant  tout  ce  qui  lui  rélîfte  ;  on  voit  en  quel¬ 
ques  endroits  de  grands  terreins  emportés  par  laPoro- 
'  roca ,  de  très  gros  arbres  déracinés ,  des  ravages  de 
toute  efpece  ;  par-tout  où  elle  paffe  le  rivage  eft  net, 
comme  s’il  eut  été  balayé  avec  foin ,  les  Canots ,  les 
Pirogues,  les  Barques  même  n ont  d autre  moyen  de 
fe  garantir  de  la  fureur  de  cette  Barre ,  qu  en  mouil¬ 
lant  dans  un  endroit  où  il  y  a  beaucoup  de  fond.  M, 
de  la  Condamine  ajoute  que  ,  fans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  du  fait,  ni  de  fon  explication  ,  il 
ne  fera  qu’en  indiquer'  les  caufes  ,  en  difant  qu’apres 
l’avoir  examinée  avec  attention  en  divers  endroits , 
il  a  toujours  remarqué  que ^ela  n’arrivoit  que  lorfque 
le  flot  montant ,  &  engage  dans  un  Canal  étroit,  ren- 
controit  en  fon  chemin  un  banc  de  fable ,  ou  un 
haut  fond  qui  lui  faifoit  obftacle  ;  que  c’étoit  la  8c 
non  ailleurs  que  commençoit  ce  mouvement  impé¬ 
tueux  8l  irrégulier  des  eaux  ;  &  qu’il  ceffoit  un  peu 
au-delà  du  banc,  quand  le  Canal  redevenoit  pro¬ 
fond  ,  ou  s’élargiffoit  confidérablement.  On  dit  qu  il 
arrive  quelque  chofe  d’affez  femblable  aux  Mes  Or- 
cades  au  Nord  de  l’Ecoffe  ,  8c  à  l’entrée  de  h 
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Garonne  aux  environs  de  Bordeaux ^  où  Ion  appelle 
cet  effet  -des  marées  le  Mafcaret. 

Entre  les  Mes  qui  forüient  le  Cap  de  Nord  &  la 
Terre  ferme ^  il  y  a  un  enfoncement  ou  baie,  dont 
le  fond  éft  re'ntréè  d*uü  Canal  qui  s  etend  vers  le  Sud , 
&qui  communique  avec  k  Riviere  d’Arawary .  Cette 
entrée  &  Je  Canal  font  barrés  par  les  fables,  de  façon 
que  ■  les  Canots  même  nj  peuvent  pas  paffer ,  ce  qui 
'eft  bien  différent  de  ce  qu  on  trouve  dans  le  flambeau 
de  k'Mer 'de  Vankeulen ,  qui  ma-rque-dans  ce  paffage 
Luit  Sc  ri'éuf  brafles  d  eau.  Ce  nVfl:  pas  la  feule  erreur 
DU  ce  flam'beau  peut  jetter  le  Navigateur  dans  ces  pa¬ 
rages  ;  car  il  donne  pour  la  vue  •  de  ces  terres  des 
pointes  de  montagnes  hautes élevées ,  féparées  les 
.unes  des  autres  d  une  façon  particulière  ;  au  lieu  que 
ce  font  des  terres  baffes  &  noyées ,  couvertes  de 
mangliers  à  perte  de  vue ,  &  quon  ne  peut  appercC'*^ 
.;voi,r  du  haÿt  des  'mâts  que  d  environ  çinq  lieuef , 
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CHAPITRE  IL 

*■ 

Remarques  sur  les  Atterages  aux  Cotes 
DE  LA  GuIANE  pour  ALLER  A  CaYENNE.  - 


Les  Côtesde  la  Terre-Ferme  5  depuis  les  Mes  du  Cap 
de  Nord  jufqu  au  Gap  Caflîpoure,  giflent  Nord-quart 
de  Nord  Oueft  &  kid-quart  de  Sud-Eft  3  fuivant 
quelques  Navigateurs  ;  &  fuivant  d’autres  Sud-Eft 
&  Nord-Oueft.  Cette  variété  peut  venir  des  Bouflbles, 
.ou  du  peu  d’exaditude  des  Obfervateurs.  Les  Terres 
en  font  bafles ,  toutes  couvertes  d’arbres  3  fans  aucune 
marque  particulière  pourferviraleur  reconnoiflance  , 
que  la  petite  Montagne  des  May  es  3  qui  eft  lîtuee  par 
les  trois  degrés  quinze  minutes  de  latitude.  Cette 
Montagne  eft  une  efpece  de  plate-forme  3  Ifolée  & 
couverte  d’arbres  ;  lorfqu  on  veut  aller  à  Cayenne  il 
eft  fort  bon  d’en  prendre  connoiflance  3  pour  aflurer 
fa  Navigation  ;  parcequ’on  n’eft  pas  plus  au  vent  qu’il 
ne  faut  ;  on  ne  peut  la  voir  qu’à  la  diftance  de  cinq  à 
fix  lieues  au  plus  3  encore  d’uh  beau  tems.  Mais  toute 
la  Côte  porte  fondé  fort  au  large  3  &  on  peut  l’appro¬ 
cher  à  trois  ou  quatre  lieues  fans  rien  craindre.  On 
trouve  à  cette  diftance  liuit^  peüf  &  dix  brafles  d  eau; 
à  dix  lieues  3  dou^  quinze  &  vingt  brafles  ;  à  quinze 
&  vingt  lieues3  vingt-cinq  3  vingt-feptj  vingt- huit  & 
trente  brafles  d’eau  3  fond  de  vafe  &  de  fable  fin  de 
différentes  couleurs.  Plufieurs  Navigateurs  atterent 
plus  Sud  &  viennent  chercher  la  fonde  3  à  vingt  ou 
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trente  lieues  au'Nord-^Eftdu  Cap  de  Nord  ;  on  trouve 
en  cet  endroit  quarante  &  cinquante  bralTes';  enfuitè 
on  range  la  Côte  des  Mayès^  à  trois  quatre  lieues' 
de  diftance  ^  en  fe  réglant  fur  les  fondés  ^  pour  ne 
point  trop  approcher  de  la  terre. 

Il  eft  à  propos  ^  pour  plus  de  fureté  ^  lorfqu  on  nay  ige 
à  la  vue  de  cette  Côte  ^  de  mouiller  tous  les  foirs  ,  ' 
d’autant  que  F.on  pourroit  être  entraîné  par  les  courans  ' 
vers  la  Côte,  &  échouer  fur  les' fonds- 'bas ,  quelle'- 
pouffe  deux  lieues  au  large ,  &  fur  lefquels  H  y  a,  trèsr  ' 
peu  d’eau.  Ces  courans  portent  versde-Nord-Nord- 
Oueft  3  jufqua-ce  qu’on  eft  paffé  le  Cap  d’Orange , 
alors  ils  fe  renvoient  à  l’Oueft-Nord-Ouèft. 

L’Etabliffement  des  Marées  à  la  Côté  des. May ês ,  ■ 
eft  de  fix  heures  ;  le  Flot  porte  àTOueft-Nord-Oiieft,  - 
à  faire  deux  lieues  tiers  de  lieues  par  heure,  &lejüfan'' 
porte  au  Nord-Eft  à  faire  une  lieue  par  heure.  La  Mer  ' 
monte  de  douze  à  quinze  pieds.  Quoique  ces  Remar-  '^ 
ques  foient  tirées  du  Journal  d’un  habile  Navigateur, 
cependant  l’examen  d’un  grand  nombre  de  Jour-  '' 
naux  ^  de  Navigation  ,  font  connoitre  /que  cette 
diredion  des  Courans  &  des  Marées  n  eft  -pas  éga-  • 
lement  conftante.  •  -  . 


^  Journaux  de  Navigation  des  Vaîffeaux  du  Roi ,  qui  font  au  Dépôt  des  Cartes 
6*  Plans  de  la  Marine.  Voyage  de  France  à  Cayenne, 


Le  iud  Low ,  îyij. 

Le  Paon  ,  ij%o. 

Le  Paon  »  ijzî. 
L’Eléphant,  ijzz. 

Le  Dromadaire ,  1714. 
Le  Porte-Faix  ,  17x5. 
Le  Porte-Faix  ,  171^, 
Le  Dromadaire  5  17x7. 
Le  Paon ,  17x8. 
Gironde,  lyzÿ. 


La  Gironde,  17 |o. 

Le  Dromadaire,  17IÏ. 
La  Charante  ,  17  3  x. 
La  Charante  ,  1714* 
La  Gironde,  1715. 

La  Charante,  17  jé.' 
La  Charante  ,  17 17, 
La  Gironde,  17}  8. 

La  Gironde  ,1719. 


Lâ  Gironde ,  1740. 
La  Somme,  1741. 
Le  Canada ,  1741. 
La  Seine  ,  ijft. 
Le  Parham  ,  î  7  j  1,’ 
La  Chèvre ,  1751* 
La  Chevre,  1754. 
Le  Parham,  tJSfl 
L’anemone ,  1716, 
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On  trouve  dans  le  Journal  de  Navigation  de  la 
-Flûte  du  Roi ‘5  le  Parham  ^  en  I75^ ,  quêtant  au 
large  du  Cap  Caflipoure ,  mouillé  par  les  fept  braffeâ 
'Sc  dernie  d’eau ,  le  tems  beau  ^  calme  plat.  Il  a  re¬ 
marqué  au  commencement  du  flot  ^  que  les  courans 
ont  porté  environ  deux  heures  au  Sud-Oueft  3  après 
quoi  à  rOueft  autant  de  tems  ,  &  fur  la  fin  du  flot , 
teft-à-dire,  mx  deux  tiers  de  flot  ^  à  l’Oueft-Nord- 
Oueft.  Et  au  commencement  du  Jufan  ils  ont  porté 
mi  N'otd-Eft  environ  deux  heures  3  &  deux  heures  au 
Nord  3  &  îiir  la  fin  environ  deux  heures  au  Nord- 
Oüéft  &  à  îEft-Nord-Oueft  3  à  faire  demi-lieue  & 
deux  tiers  de  lieue  par  heure  lun  &  l’autre  ;  de  forte 
qu  a  bien  examiner  tous  ces  courans  3  ils  portent  au¬ 
tant  de  flot  que  de  jufen  3  plus  de  la  moitié  3  même 
les  deux  tiers  de  tems  3  du  Nord-Oueft  à  l’Oueft  :  ce 
qui  fait  que ,  fi  i’on  refte  à  la  voile ,  on  doit  donner 
ime  demi-lieue  ou  deux  tiers  de  lieue  par  heure  plus 
que  l’eftime. 

Le  même  Navigateur  aeticore  qbfervé  3  étant  dans 
le  même  mouillage  3  que  la  Mer  avoit  monté  d’envi¬ 
ron  huit  pieds  d  huit  pieds  &:  demi  3  la  Lune  ayant 
quatre  jours,  Sc  cetoit  au  mois  de  Mai  17/2.. 

Le  Vaifleau  du  Roi  le  Ludlow  en  171. J  3  a  remar¬ 
qué  que  le  long  de  la  Côte,  depuis  le  Cap  de  Nord 
jufqu’à  Cayenne  ,  le  flot  porte  au  Sud-Sud-Oueft  ^ 
&  le  jufan  au  Nôrd-Ndrd-Eft ,  ce  'qui  ne  s’accorde  pas 
trop  avec  les  remarques  précédeiftes. 

On  trouve  quelquefois  dans  cés  parages  des  lits 'de 
marées  d  une  violence  extrême  &  difficiles  à  com^' 
prendre,  La  Corvette  du  Roi  l’Anemone,  en  17J5 ^ 
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fe  trouv.t  dans  un  de  ces  lits  de  marées  3,  dont  les  flots 
formoient  par  intervalle  des  tourbillons  afieux  ;  la 
Mer  en  devenoit  tout  de  fuite  endée^  &•  pour  lors , 
quoiqu  il  eut  du  vent  à  faire  quatre  &  cinq  milles 
par  heure  3  ces  fils  de  marées  empêchoient  meme  de 
gouverner  ;  de  plus  le  Navire  fe  prouvant  balotté 
entre  deux  lamçs  très  fortes,  ^  totis  les  mâ,ts  étQient  en 
danger  de  tomber  par  les  fecoufles  violentes.  Il  eft 
bon  de  remarquer  qu  on  ne  trouve  ces  fortes  de 
marées  que  quand  on  approche  trop  de  la  Rivière 
des  Amazones  ;  &  lorfqu  on  vient  attererplus  Nord, 
on--  y  eft  moins  expofé. 

Le  Mont  Mayé  eft 
à  fix  minutes  au  plus. 

Du  Mont  Mayé  au  Cap  Caflîpoure  on  compte 
dix-huit  à  dix-neuf  lieues  m  Nord-Nord-Oueft, 
quelques  degrés  Nord. 


par  la  latitude  trois  degrés  cinq 
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CHAPITRE  III. 

REMARQUES  POUR  LA  NAVIGATION 
DEPUIS  LE  CAP  CASSIPOURE 
JUSQU’AU  MOUILLAGE  DE  CAYENNE, 

article  premier. 

Cap  Cassïpoure  et  Cap  d’Orange^ 

'  GRAND  ET  PETIT  CoNNEtABEE.  , 

_ .  ^ 

Ij  e  Cap  Caflîpoure  3  que  quelques-uns  nomment 
Cachipour  3  eft  fituépar  la  latitude  quatre  degrés  dix 
à  douze  minutes  Nord  3  &  par  la  longitude  de  cin¬ 
quante-trois  degrés  trente-cinq  minutes  a  1  Occident 
du  Méridien  de  Paris.  Proche  de  ce  Cap  il  y  a  un 
banc  de  vafe  qui  s’étend  Fefpace  de  cinq  à  fîx  lieues 
au  large ,  fur  lequel  on  ne  trouve  que  quatre  à  cinq 
braffes  d  eau  de  baffe  Mer  3  fa  tjraverfe  du  Nord  au 
Sud  eft  d  environ  quatre  lieues  j  ainfi  les  vaiffeaux 
qui  viennent  du  Sud  pour  reconnoître  ce  Caç  ne 
doivent  pas  en  approcher ..  plus  près  de  cinq  a  fix 
lieues.  Lorfquon  a  paffç  ce  banc  ^  le  Cap  d  Orange 
refte  à  rOueft-quart-NoriOueft  fix  a  jfepr  lieues  3  & 
quoiqu’on  ait  peine  à  le  bi^ri  diftinguer  a  une  fi 
grande  diftançç  ;  on  le  connoît  cependant  parceque 
l’eau  augmentej  &  qu’en  continuant  la  route  du  N ord, 
on  tombe  de  cinq  à  dix  braffes  d’eau  en  moins  d  un 
quart  de  lieue  de  chemin  3  &  encore  plus  fi  l’on  com 
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tmuoit  cette  même  route  du  Nord  3  mais  lorfque 
l’on  fe  trouve  par  neuf  &  dix  brafles  deau,  il  ne 
hm  pas  celTer  de  porter  au  large ,  '&  mettre  le  Cap  à 
I  Oueft^Nord-Oueft^  &  à  l’Oueft,  s’il  le  faut,  pour 
«  entretenir  par  cette  même  quantité  d  eau. 

,  n  ell  bon  d  obfèrver  ,  lorlqu  on  (è  trouve  fur  les 
lomm^  du  Cap  Caflipoure  par  les  cinq  braflès ,  de  ne 
,  point  s  amufer  à  continuer  fa  route  fur  ce  peu  d’eau  , 

i  faut  mettre  le  Cap  au  Nord  ,  &  Nord-quart-Nord- 
Eft,  jufqua  ce  que  l’on  trouve  fept  brafles,  on  perd 
pour  lors  la  terre  de  vue  de  deflus  le  Pont,  étant  fort 
^^fle  :  peu  après  on  prend  du  Nord,  du  Nord-Nord. 
Oueft,  &  Nord-Oueft,  en  s  entretenant  toujours  par 
fix  &  fept  brafles  d’eau  3  ces  routes  vous  rapprochent 
infenfiblement  de  terre ,  &  vous  font  arriver  par  les 
huit  &  neuf  bralTes  d’eau ,  en  cottoyant  le  Cap  d’O- 
range  a  la  diftance  de  deux  ou  trois  lieues. 

En  approchant  du  Cap  d’Orange ,  on  découvre 
par-delTus  le  bout  qui  fait  l’entrée  de  la  Riviire 
dOyapoko,  plufieurs  montagnes.  Ce  Cap  fe  con- 
noit  encore  mieux  par  une  pointe  coupée  du  côté 
de  la  Mer ,  qui  eft  plus  élevée  que  la  terre  du  Sud- 
Eft  dudit  Cap;  &  par  plufieurs  pointes  de  monta¬ 
gnes  aflfez  hautes ,  qui  paroiflent  féparées  les  unes 
des  autres ,  d  autant  plus  remarquables  que  ce  font 
les  premières  hautes  terres  que  l’on  découvre  venant 
du  Cap  de  Nord.  ‘ 

Lorfqu’on  a  reconnu  le  Cap  d'Orange,  on  fait 
r^te  pour  le  Connétable ,  qui  eft  à  dix-huit  lieues  à 
1  Oueft“Nord“Oueft ,  en  s  entretenant  toujours  par 
/luit  $c  neuf  brafles  d  eau.  Il  y  a  deux  Rochers  ou 
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Mots  qui  portent  le  nom  de  Grand  &  Petit  Conné¬ 
table  5  le  grand  eft  un  Rocher  fort  eleve  &  fort  fain , 
autour  duquel  on  trouve  trois  braffes  d  eau  fond  de 
vafe  '  le  petit  Connétable  eft  une  Roche  beaucoup 
plus  petite,  fituée  Eft-Nord-Eft  &  Oueft-Sud- 
Oueft  avec  le  grand  à  la  diftance  de  deux  tiers  de 
lieue  ;  on  paffe  entre  les  deux  par  les  huit  &  neuf 
braffes  d’eau,  rangeant  le  grand  a  deux  portées  de 

fufil ,  laiffant  le  petit  à  bas-bord. 

Il  y  a  un  banc  de  roches  au  Nord-Nord-Ouelt 
du  grand  Connétable ,  les  uns  le  mettent  a  trois  quarts 
de  lieue  de  diftance  ,  les  autres  à  une  lieue  &  une 
lieue  &  demie  ;  cette  incertitude  de  la  diftance  de 
ce  banc  au  Connétable  fait  qu’il  eft  bien  plus  sûr  de 
paffer  entre  les  deux  ;  mais  ayant  fait  plufieurs  re¬ 
cherches  pour  tâcher  de  fixer  la  pofition  de  ce  dan¬ 
ger  ,  j’ai  trouvé  dans  le  Journal  de  la  Navigation  du 
Vaiffeau  du  Roi  la  Gironde  ,  allant  a  Cayenne  en 
1728  ,  qu  après  avoir  paffé  entre  le  grand  &  le  petit 
Connétable  3  laiffant  le  grand  à  ftribord,  â  trois  ou 
quatre  longueurs  de  cable,  par  huit  braffes  d  eau,  foncf 
de  vafe,  il  mit  le  Cap  au  Nord-Oueft-quart-d’Oueft 
pour  aller  aux  Mets  de  Remire  ;  peu  de  tems  après  il 
vit  des  brifans  qui  marquoient  des  roches  :  les  ayant 
relevés ,  ils  lui  reftoient  au  Nord-quart-de-Nord- 
Oueft  à  environ  une  lieue ,  &  en  meme  tems  le  ^grand 
Connétable  reftoit  â  1  Eft  quart  de  Sud-Eft ,  a  trois 
quarts  de  lieue ,  ^  le  petit  Connétable  au  Sud-quart- 
de  Sud-Eft ,  trois  quarts  de  lieue.  Ges  Roches ,  où 
paroiffent  les  brifans  ,  giflent  Nord  quart-Nord, 
Oueft  èi  Sud  quart-Sud-Eft  du  petit  ConnetaWe , 
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à  une  lieue  &  un  quart  de  diftance^  &  avec  le  grand 
une  lieue  un  tiers  Sud-Eft-^quart-Sud  &  Nord- 
Oueft-quart-Nord.  Ces  Roches  peuvent  s’étendre 
jufqu  a  cinq  longueurs  de  cable  aux  quatre  à  cinq 
cens  toifes  Sud-Eft  &  Nord-Oueft.  Il  s  elevoit  deflus 
trois  à  quatre  coups  de  Mer  à  la  fois  affez  fréquem¬ 
ment,  &  Ton  n  eftima  pas  quil  pût  y  avoir  deflus 
plus  d  une  brafle  &  demie  à  deux  brafles  d’eau. 

Du  grand  Connétable  on  fait  le  Nord-Oueft- 
quart-d’Oueft  pour  pafler  au  large  des  Iflets  de  Re¬ 
mire  qui  en  font  à  environ  fix  lieues  ;  leau  diminue 
dans  cette  route  ,  &  l’on  ne  trouve  que  fix  brafles  d’eau 
jufqu  à  riflet  le  Malingre ,  où  l’on  mouille  au  Nord- 
Nord-Eft  de  lui ,  à  la  diftance  de  deux  tiers  de  lieue , 
par  vingt-deux  à  vingt-trois  pieds  à  la  pleine  Mer, 
à  Mer  bafle  par  dix4iuit  pieds  d’eau  fond  de  vafe. 


ARTICLE  SECOND. 

I  s  L  E  T  3  DE  Réméré. 

Les  petites  Mes ,  que  l’on  nomme  les  Mets  de 
Remire ,  font  éloignés  de  la  Côte  de  Cayenne  d’une 
lieue  &  une  lieue  &  demie  au  plus  :  ils  font  au  nom¬ 
bre  de  cinq ,  favoir  le  Malingre  ou  l’Enfant,  le  Pere, 
la  Mere  &  les  deux  Filles ,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  les  deux  Mamelles  :  ces  deux  Mots ,  qui  font 
fort  petits ,  ne  font  que  deux  Rochers  fecs  &  ftériles  , 
fort  près  Fun  de  l’autre  ;  ils  font  fitués  à  un  quart  de 
lieue  à  l’Eft-Sud-Eft  du  gros  Met ,  qu’on  appelle  la 
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Mere.  Le  Pere  eft  le  plus  grand  ;  il  eft  fitué  à  FEft 
Nord-Eft  du  Mont- Joly  ,  à  une  lieue  &  un  quart  de 
diftance.  Il  peut  avoir  demi-quart  de  lieue  de  lon¬ 
gueur  Eft-Sud-Eft  &  Oueft-Nord-Oueft.  Le  Ma¬ 
lingre  eft  fort  petite  fitué  à  une  lieue  à  FEft-Nord- 
Eft  de  la  montagne  de  Romontabo ,  &  à  une  lieue 
un  tiers  du  Pere.  Ces  Iflets  font  fort  fains ,  on  en 
paiTe  au  large ,  &  les  rangeant  à  une  lieue  de  diftance , 
ëc  même  plus  près  fans  aucun  danger  3  on  ne  trouve 
pas  moins  de  cinq  &  fix  bralTes  d  eau.  Il  ne  faut  pas 
cependant  ranger  de  trop  près  FIflet  le  pere  3  parce- 
quil  a  dans  fa  partie  du  Nord  un  bas  fond  ou  banc 
de  vafe  3  qui  s  avance  un  quart  de  lieue  au  large.  Les 
Barques  peuvent  paffer  entre  la  terre  &  ces  Ifles  3  on 
y  trouve  quinze  pieds  d’eau  de  baffe  Mer  ;  mais  ce 
paffage  eft  dangereux  3  parcequ’il  y  a  un  banc  de 
Roches  qui  couvre  &  découvre  3  fitué  prefqu  à  mi- 
canal  entre  la  terre  de  Cayenne  &  les  Mets  le  Pere 
èc  le  Malingre.  Ce  banc  eft  fitué  au  Nord-Nord- 
Oueft  du  Mont- Joly  3  à  la  diftance  de  trois  quarts  de 
lieue  3  &  à  FEft  cinq  degrés  Sud  de  la  montagne  de 
Romontabo ,  à  un  peu  plus  d’une  grande  lieue  ;  ce 
banc  3  qui  n’eft  pas  marqué  fur  les  Cartes  3  a  été  re¬ 
levé  par  un  habile  Pilote  en  1701. 

L’Iflet  le  Malingre  eft  fort  peu  élevé  au-deffus  de 
reau3&  fort  fain  tout*autour3à  l’exception  d’une  bature 
qui  eft  dans  fa  partie  de  FOueft  qui  court  au  Nord- 
Nord-Oueft  de  la  longeur  d’environ  trois  cens  toifes , 
dont  la  moitié  découvre  dans  les  grandes  marées.  Il  ne 
faut  pas  s’en  approcher  3  car  on  ne  manqueroit  pas  de 
çoucher  deflus,  même  dans  les  plus  hauçes  marées.. 
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Sondé  tout  autour  du  Malingre ,  en  s*approchant  à 
la  diftance  de  cent  toifes  ^  trouvé  quinze  à  feize  pieds 
d  eau  de  baffe  Mer ,  &  comme  la  Mer  monte  de  huit 
à  neuf  pieds ,  on  y  trouve  vingt-quatre  à  vingt- cinq 
pieds  de  pleine  Mer  dans  les  grandes  marées. 

L’Enfant  perdu  eft  une  autre  petite  Ifle ,  fituée 
au  Nord-Eft-quart-d’Oueft  du  Malingre  ,  à  trois 
lieues  de  diftance  ,  &  à  deux  lieues  &  demie  au  Nord- 
quart-Notd-Oueft  de  Cayenne. 

Lorfquon  veut  entrer  à  Cayenne  ^  on  vient 
■mouiller  pour  l’ordinaire  entre  le  Malingre  &  l’En¬ 
fant  perdu,  pour  attendre  les  marées  propres  pour 
entrer  ;  le  mouillage  eft  fort  bon  entre  ces  deux  Mets , 
par  les  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  d’eau  de  baffe 
Mer,  fond  de  vafe.  On  mouille  à  l’Eft-Nord-Eft, 
au  Nord-Eft  &  au  Nord  du  Malingre ,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  diftance,  par  vingt  ou  vingt-deux  pieds 
de  baffe  Mer ,  fond  de  vafe  ;  la  Mer  y  monte  de  fept 
à  huit  pieds.  Beaucoup  de  Navigateurs  viennent 
mouiller  près  de  l’Enfant  perdu,  dans .TEft-Nord- 
Eft  &  le  Nord-Eft  de  lui,  à  demi-lieue  &  trois  quarts 
de  lieue  de  diftance ,  par  les  vingt  ou  vingt-cinq  pieds 
d’eau  de  baffe  Mer,  toujours  fond  de  vafe.  Dans  l’Eft 
êc  dans  le  Sud-Eft  de  cet  Met ,  il  n’y  a  que  de  feize  à 
douze  Sc  dix  pieds  d’eau,  même  fond. 

Dans  rOueft  de  cet  Met,  à  demi-lieue  &  trois 
quarts  de  Heue,  on  trouve  ,  dix-neuf  &  vingt  pieds 
d’eau  ;  mais  fi  on  s’approchoit  de  l’Met  à  deux  ou 
trois  cables,  on  ne  trouve  plus  que  huit  pieds;  quoi¬ 
que  tout  à  terre  au  pied  de  l’Met,  il  y  ait  vingt-cinq 
pieds  d’eau,  La  Flûte  du  Roi  la  Charente  ^  en  1 7 3  6  ^ 


Sondes  près 
rrnfiintperdB 
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fut ,  par  ordre  du  Miniftre  de  la  Marine  3  fonder  fouS' 
le  vent  de  l’Enfant  perdu ,  pour  favoir  fi  on  pouvoit 
trouver  une  paffe  pour  les  vaiffeaux  qui  feroient 
obligés  de  fortir  de  Cayenne  des  vents  de  Nord-Efl:-. 
quart-d’Eft,  n’étant  paspoflible  d’appareiller  du  venc 
de  Nord-Eft;  mais  il  n’a  pas  trouvé  plus  d’eau  fous  le 
vent  qu’au  vent.  Il  eft  vrai  qu’à  un  jet  de  pierre  de 
l’Enfant  perdu  3  il  y  a  de  l’eau  fuffifamment  pour  un. 
vailTeau  ;  mais  fi  on  s’en  éloigne  de  la  longueur  de 
deux  ou  trois  cables  3  il  n’y  a  pas  plus  d’eau  que  fur 
la  fomme  du  vent  3  &  même  moins  3  &  il  feroit  dan¬ 
gereux  de  paffer  aufli  près  de  l’Enfant  perdu  3  dans 
un  endroit  de  courans  aufli  rapides  3  où  un  retour  de 
marées  peut  faire  perdre  le  gouvernement  au  Vaif- 
feau  ôc  le  faire  acorer  ce  Rocher,  ou  aller  échouer  fur 
des  vafes  qui  n’en  font  qu’à  trois  longueurs  de  cables 
comme  on  vient  de  le  dire.  Ilpourroit  même  fe  faire 
que^  ce  Rocher  auroit  fous  le  vent  à  lui  quelques 
roches  écartées  3  qui  ne  font  connues  de  perfonnc  : 
les  Vaifleaux  marchands  qui  paflent  fous  le  vent, 
lorfqu’ils  y  font  contraints ,  ou  qu’ils  ne  veulent  pas 
fe  donner  la  peine  de  louvoyer,  ne  tirent  que  neuf 
à  dix  pieds  d’eau  ^  ainfi  il  convient  mieux  de  paflèr 
au  vent. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Remarques  pour  entrer  dans  le  Port  de 
Cayenne,  et  y  mouiller. 

Lorsqu’on  veut  entrer  à  Cayenne  ,  on  vient 
I  mouiller  auprès  de  llflet  le  Malingre  ,  qui  eft  le  plus 
'  Oueft  des  lües  de  Remire ,  lîtué  à  TEft-N ord-Eft  du 
I  Fort  de  Cayenne  à  deux  lieues  &c  demie  de  diftance. 

!  On  mouille  pour  lordinaire  au  Nord-Eft  &  à  TEft- 
'  Nord-Eft  de  cet  Iflet  ,  par  vingt-fix  ou  vingt-fepc 
I  pieds  d  eau  de  haute  Mer,la  différence  de  fix  à  fepc  pieds 

pour  la  baffe  Mer  ;  c  eft-là  qu  on  attend  les  Marées 
■  favorables  &  le  plein  de  leau ,  pour  paffer  fur  les  fom- 

j  mes  ou  hauts  fonds  de  vafe  ,  qui  couvrent  l’encrée  de 
Cayenne. 

I  On  peut  auflî  mouiller  auprès  de  l’Enfant  perdu  , 

Çour  y  attendre  de  même  les  marées  ;  cet  Iflet  eft 
I  a  trois  lieues  au  Nord-Oueft-quard-Oueft  du  Malim 
j  gre  ;  on  trouve  au  N  ord-Eft  de  lui ,  quatorze ,  quinze 

&  feize  pieds  d’eau  de  baffe  Mer  ,  à  la  diftance  d’un 
:  quart  de  lieue  &  d’une  demie  lieue  ;  on  eft  très  bien 

paré  dans  ce  mouillage ,  pour  entter  à  Cayenne. 

“  Depuis  cet  Iflet  j  ufqu’à  l’entrée  du  Port  de  Cayenne 
te  font  des  hauts  fonds  d’une  vafe  molle ,  fur  lefquels 
il  ne  refte  en  quelques  endroits  à  Mer  baffe  que  huit 
à  dix  pieds  d’eau  ,  &  même  fept.  De  forte  qu’il  faut 
attendre  que  la  Mer  monte,  alors  on  ne  trouve  pas 
moins  de  treize  &  quatorze  pieds  d’eau  deffus  ces  fem¬ 
mes  à  mi-flot. 

Etant  mouillé  au  Nord-Nord-Eft -de  llflet  de 

j 

i 
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Malingre  pour  entrer  à  Cayenne  ^  il  faut  ap|)areiller 
aux  deux  tiers  du  flot ,  c|ui  eft  a  une  heure  apres  midi, 
on  met  le  Cap  à  FOueft  j  ufqu  a  avoir  amené  au  Sud  la 
petite  Montagne  qui  eft  au  fond  de  la  Rade^  nommée 
la  Montagne  de  Matoury.  Alors  on  peut  fe  ralier  à 
terre, &  mettre  le  Cap  au  Sud-Oueft,  à  mefure  que  Ton. 
approche  de  Cayenne  pour  pajDTer  fur  les  fommes,  fur 
lefquels  il  n  y  a  que  quatorze  pieds  &  demi  d  eau  &C 
vafe  de  pleine  Mer  de  Maline  ;  autrefois  la  Mer  mon- 
toit  fur  les  fommes  jufqu  a  dm-huit  pieds ,  il  en  ref- 
toit  dix  de  baffe  Mer.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  vafes  . 
&  les  terres  quelaRiviere  de  Cayenne  entraîne  dans 
le  tems  des  grandes  pluies ,  ont  élevé  avec  le  temsles 
fpmmes  de  quatre  pieds.  L.  on  commence  à  être  fur 
les  fommes ,  Forfqu  en  entrant  on  ferme  le  Mont-Joli 
par-derriere  la  terre  ,  &  Ton  eft  fur  le  milieu  par  1q 
travers  de  la  Montagne  du  Pont.  Lorfqu  on  eft  paffé 
le  fomme  ^  on  mgUiente  d  eau  de  quatorze  pieds  Sc 
demi  à  di^^huit  &  vingt  pieds  d  em  &  on  n  en  trouve 
pas  moins  jufque§  dans  le  Port,  AuNordrNord-Oueft 
delà  pointe  du  Fort  il  y  a  une  Roche  qu  ou  nomme 
la  Roche  Major,  fur  laquelle  il  refte  huit  pieds  d  eau 
de  baffe  Mer ,  de  laquelle  il  faut  fe  donner  de  garde^ 
ce  qui  fait  qu’il  faut  tenir  l’ifle  de  Malingre  par  la 
pointe  de  la  Montagnç  du  Pont ,  ^  ue  le  point  ca¬ 
cher  jufqu  à  ce  qu’on  ait  amené  le  bâton  du  Pavillon 
du  Fort  3  par  une  batterie  de  Canon  qu  on  appelle  la 
'  batterie  des  Roches  ;  enfuite  on  peut  gouverner  fur 
la  Montagne  de  Matoury  ,  jufqu’à  ayoir  découvert 
l’Arbre  le  Fromager,  qui  eft  fur  la  porte  du  Port;  alors 
pn  eft  au  large  de  toutes  Roches  ^  &  on  peut  tenir 
L  "  k 
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le  vent ,  le  Cap  au  Sud-quart  de  Sud-Eft  ,  jufqu  a 
ce  qu  on  ait  la  Montagne  du  Pont  par-delFus  la  bat¬ 
terie  de  Pont-CIiarcrain  ,  où  l’on  peut  mouiller  Ton 
ancre  de  Jufan  &  en  filant  un  cable  &  un  quart  on  fe 
trouve  dans  l’endroit  de  la  Rade  où  il  y  a  le  plus  d’eau. 
Il  refte  dix-fept  pieds  d’eau  aux  grandes  marées  de  baffe 
Mer&  ving-fix  à  la  pleine  Mer.  On  affourché  Nord 
&  Sud  comme  le  courant  les  marées  y  font  de  cinq 
heures  &  demie. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  lorfqu  on  a  la  mon-- 
tagne  de  Romontabo ,  cachée  par  celle  du  Pont ,  on 
eft  fur  l’endroit  des  femmes  où  il  y  a  le  moins  d’eau , 
par  quatorze  pieds  &  demi  ou  quinze  pieds  de  vafe 
molle  ,  dans  laquelle  on  peut  labourer  de  la  profon¬ 
deur  d’un  pied ,  fans  que  le  vaiffeau  en  fouffre  en 
aucune  fa^on. 

Autre  Remarque  pour  entrer  à  Cayenne. 

La  Flûte  du  Roi  la  Gironde ,  en  173  9  étant 
mouillée  à  trois  quarts  de  lieue  au'  Nord-quart- 
Nord-Eft  de  Tlflet  le  Malingre ,  par  les  vingt-fept 
pieds  d’eau  de  pleine  Mer ,  a  appareillé  pour  entrer  à 
Cayenne,  le  vent  étant  à  FEft-Nord-^Eft,  petitYrais, 
beau  tems ,  la  Mer  greffe ,  à  deux  heures  après  midi , 
à  environ  deux  tiers  de  flot ,  gouvernant  à  FOueft- 
quart-Sud-Oueftùufqu’à  avoir  mis  le  Fort  de  Cayenne 
par  la  groffe  montagne  de  Matoury ,  alors  mis  le  Cap 
au  Sud-Oueft ,  enfuite  au  Sud-Sud-Oueft  ;  fondant  à 
tout  moment  depuis  avoir  appareillé  &  trouvé  de 
Vingt-fept  pieds  à  quinze  pieds  d  eau ,  qui  a  été  lorfque 
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le  Mont-Joly  a  été  fermé  par  la  montagne  de  Ro— 
montabo,  &  a  continué  jufqu  à  avoir  mis  cette  mon-, 
tagne  &  celle  àd  Pont  ^  Tune  par.  l’autre  3  que  l’eau 
a  augmenté,  &  que  l’on  a  trouvé  feize  à  vingt  pieds 
d’eau  3  toujours  le  Fort  de  Cayenne  par  la  grofle 
montagne  de  Matoury  ;  enfuite  mis  le  Cap  au  Sud-- 
Oueft,  pour  laiflèrla  Roche  major  à  bas-bord,  en 
la  rangeant  à  environ  un  cable ,  ainfi  que  l’autre  qui 
cft  dans  le  Sud-Oueft;  à  quatre  heures  &  demie  dîi 
foir,  mouillé  dans  le  Porc  de  Cayenne  ^ar  vingt-fix 
pieds  d’eau ,  fond  de  vafe ,  ôc  affourché  pendant  1q 
jufan  Nord  &  Sud,  comme  le  courant ,  un  cable  de 
la  grande  touée  au  jufan,  &  le  cable  d’affourché  au. 
flot ,  il  a  refté  de  baffe  Mer  dix-fept  pieds  d’eau. 

Pour  éviter  la  Roche  major  ,  011  a  coutume , de .. 
faire  mouiller  une  chaloupe  deffus  ;  mais  fi  l’on  n’a- 
voit  pas  eu  cette  précaution  les  marques  ordinaires 
pour  la  parer  font  de  tenir  l’Iflet  le  Malingre  pour  la 
montagne  du  Pont  &  le  Bâton  du  Pavillon  du  Fort 
par  la  Batteriedes  Roches,  fondé  étant  Eft  &  Oueft 
de  la  Roche  major,  à  un  demi-cable  de  diftançQ 
trouvé  dix-neuf  pieds  d’eau, 

..  ri  ’ 

Marques  pourMre  bien  mouillé  à  Cayenne» 

.  .  ’f  î ,  .  ■ 
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La  Flûte  la  Seine  en  lyji  a  mouillé  dans  le  Port 
de  Cayenne  fur  les  trois  heures  &  demie  du  foir  , 
ayant  encore  demi-heure  de  flot  par  les  quatre  braffes 
d’eau,  affourché  au  commencement  du  juianNord- 
quart-Nord-Oueft  Sud-quarc-Sud-Eft, ,  ayant 
montagne  de  Matoury  au  §ud  cinq  degrés  Oueft“, 
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la  Roche  major  au  Nord-Éft-quarî-d’Eft  ,  &  le  Eaton 
du  Pavillon  au  Nord-Eft  trois  degrés  Eft,  remarqué 
que  ce  mouillage,  eft  un  peu  trop  dans  le  Sud-Eft  ; 
n’ayant  que  douze  à  treize  pieds  d’eau  *de  bafle  Mer , 
&  qu’ilvaut  mieux  le  'mettra  un  peu  plus  au  large , 
affourché  Nord  &  Sud  ^  ayant  l’Eiifent -perdu  au 
Nord-quart-Nord-Oueft  à  trois  lieues  ,  la  pointe  de 
la  Batterië  des  Roches  au  Nord^Eft-quart-Nord  envi- 
«ondeux  longueurs  de  cdak',  le  Bâton  du  Pavillon  du 
Fort  au  Nord-Eft-quart-Eft,  la  porte  du  Port  àrEft- 
quart-Nord-Eft  trois  degrés  Eft  ;  la  Pointe  à  Madame 
Teffier  au  Sud-Eft-quart-Sud  à  une  lieue  •,  celle  de 
la  Liberté  au  Sud-Oueft-quart-Sud  deux  degrés 
Oueft,  à’trois  quarts  de  lieue.  Dans  ce  mouillage  il 
reftoit  fous  le  Navire  treize  pieds  d’eau  de  Maline  de 
bâlTe  Mer ,  &  à  la  pleine  Mer  vingt-trois  à  vingt- 
tjuatre  pieds ,  &  de  morte  eau  quinze  &  vingt  pieds 
4’eau  de  pleine  Mer.  ‘  ■  -v,  " 

■  ■  X  (  i  '  ^  ^  '  ■ 

Roches  dans.  le\Poft:\d€:'Caytnf^,  -x.,; 
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II  y  a  plufieurs  Roches  dam  le  Port  de  Cayenne 
dont  il  eft  nécellaire  d’avok  connoiffance.  La  pre¬ 
mière  eft  la  Roche  major-_j.  nommée  anciennement 
l  Aimable  j  elle  eft  fituéç  au  Nord’-Nord-Oueft  de  la 
Pointe  de  Cayenne  ^  nommée  la  Pointe  du  Fort  ^  à  la 
diftancc  -de  trois  cens  toifès  au  plus  ;  cette  Roche  ne 
d-ecouvre  jamais  ^  &  il  -refte  fepc  pieds  d*eau  deflus  à 
Mer  baffe  ;  au  refte  elle  eft  fort  faine ,  &  on  peut  en- 
'approcher  à  cinquante  toifes  ^  &  meme  plus  près' 
ïans  rien  craindre  j  on  trouve  en  travers  dix-neuf 

N  n  ij 
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pieds"  d’eaif  à  Melr  baf^^  Les  Vaifleatix  qui  entrent 
à'Cayenne  la  laiflent  à  bas-bord ,  &  la  rangent  pour 
l’ordinaire  à  ünVcablede  diftance^  &  quelquefois 

■  ï  ^  V  ,  .  t  .  ■  '  ■  ’l 

plus  près.  î  ‘ 

La  fécondé  Roche  fe  nomme  l’Eguille  ^  elle  eft 
fituée  à  cinquante  toifes  au  Nord-Nord-Eft  de  la 
Roche  major  ;  elle  brife  continuellement  ^  pouflTe 
une  pointe  de  Roche  fous  l’eau  fort  étroite ,  fur  la¬ 
quelle  il  n’y  a  de  haute  Mer  que  quatorze  pieds 
d’eau.  Le  fommet  de  la  Roche  découvre* à  un  tiers 
dejufan.  .. 

La  troifîeme  s’appelle  la  Roche  Noire ,  elle  -  eft 
fituée  à  cinq  cens  toifes  à  l’Oueft-Nord-Oueft  de  la 
Roche  major  ;  quelques-uns  la  nomment  le  Banc  de 
l’Aigle  3  parcequ’elle  eft  fituée  proche  les  Bancs  de 
fable  qui  font  du  côté  de  l’Oueft  ^  &  qu’on  laiffe  à 
ftribord  en  entrant  ^  6c  dont  on  ne  s’approche  jamais 
alTez  pour  craindre  de  toucher  deifus  ;  on  trouve  qua¬ 
torze  pieds  d’eau  de  pleine  Mer. 

La  quatrième  Roche  fe  nomme  le  Cheval  blanc , 
elle  eft  fituée  à  cinq  cens  toifes  au  Sud-Oueft-quart- 
d’Oueft  du  Fort  de  Cayenne,  comme  les  Vaifleaux 
"mouillent  près  du  Fort ,  la  Porte  de  Fer  reftant  à 
l’Eft-quart-Nord-Eft  ,  à  quatre  longueurs  de  cable 
au  plus ,  il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’ils  aillent  donner 
fur  cette  Roche. 

La  cinquième  eft  dans  le  fond  du  Port  au  Sud  du 
mouillage  ordinaire  des  VailTeaux,  on  la  nomme  la 
Roche-Fontaine  ;  lorfque  les  Vaifleaux  font  en  place, 
ils  n’en  font  mouillés  qu’à  un  cable  &  demi  de  dif- 
tance  ;  elle  peut  avoir  la  longueur  de  deux  chaloupes; 
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aux  deux  tiers  de  flot  on  trouve  dix-huit  pieds  d’eau 
defliis  ;  mais  elle  eft  entourée  d  un  haut  fond  de  vàfe 
daffez  grande  étendue;  fiir  lequel  il  ne  refte  que 
huit  pieds  d’eau;  de  forte  que  tout  Vaifleau  qui  tirera' 
plus  de  huit  pieds  d’èau  ne  ■  la  trouvera  pas  ^  parcequiL 
fera  arrêté  par  les  vafes  avant  que  d  etre  deflus  ;  elle , 
avec  la  Montagne 'du  Pont  Nord-Eft-quart-d’Eft 
&  Sud-Oueft-quart-d’Oueft.  Quand  on  a  le  Bâton 
du  Pavillon  du 'Fort  précifément  par  le'bout^du 
Pignon  duNord-Oueftdé  laPoudrierè/on  eft  deflus. 


ARTICLE  QUATRIEME. 

Sortie  de  Cayenne, Isles  au  Diable; 

ET  Rtviere  de  Gourou. 

■f 

A  PRES  les  remarques  qu’on  vient  de  donner 
pour  l’entrée  de  Cayenne' ,  il  ne  refte  prefque  rien  à' 
dire  pour  la  fortie  ;  on  .  appareille  â  mi-flot ,  &  l’on 
fait  route  pour  ranger  la  Roche  major  à  la  diftance 
de  cent  toifes  au  plus,  portant  au  Nord  &  au  Nord- 
quart-Nord-Eft  pour  pafler  au  vent,  c’eft-à-dire  ,  à 
TEft  de  l’Enfant  perdu  ;  mais  comme  on  n’a  pas  aflez 
de  tems  pour  pafler  les  fommès  avant  quelaMer  baifle, 
on  fe  trouve  pour  l’ordinaire  échoué  fur  les  vafes  à 
une  lieue  au  Nord  de  la  Ville,  où  l’on  attend  la 
marée  fui  vante,  qui  vous  remet  à  flot,  pourvu  que 
le  Navire  ne  rire  pas  plus  de  treize  pieds  d’eau  ;  quel¬ 
quefois  on  fait  mettre  des  balifes  fur  les  fommes  pour 
marquer  les  endroits  du  Chenal  où  il  y  a  plus  d’eau. 
Il  faut  encore  prendre  les  précautions  iiéceflaires 
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pour  fe  foutemr  contre  les  courans  qui  portent  pres¬ 
que  toujours  à  rQpeft  avec  aflèz  de  fqice.  .  ^ 

Lorfqu  on  a  amené,, l’Enfant  perdu  a  FOueft;  il  ne 
faut  pas  encore  porter  au  Nord-Queft  ^  ni  même  au 
Nord-Nord'Oueft,^  mais,  faire  le  Nord  quelque  tems  ^ 
crainte  de  tomber  par  la  force  du  Gourant  fur  les^ 
Mes  au  Diable ^  que  nous  me  connoiflpns  .points  ôc 
qu  on  dit  très  dangereufes  ;  il  doicxependant  y  avoir 

lifqifon.  ^4it  -qu’un 
mais  on  en  ignore 

k'  1  /  ■  •  ' 'L  --  V  ■■  -  ‘  O 

detail.^ 

L’EfanGperdu  giflent  Nord- 

Oiiéft--quârt^dq^^{q4',  &  Sud-Ëfcquart-de-^ud  ^  à  la 
diftance  de  huit’ à  neuf  lieues.  ËUes  font  au  nombre 
de  trois  3.  fort  petites  5  placé^ -  en'triangle  ;  elles  ne 
foht  élbîgnéés  que  de  quatre  lieues  de  la  pointe  de  la 
terre  ,  qui  faît  'reiitrée  '  de,^  la/Riviere  de  Kourou  du 
côté  de  rËft  J  les  Barques  qui  vont  de  Cayenne  à 
Kourou  rangent  la  Côte  à  .-la  diftance  de  deux  ou 
trois  lieues,  &  pafent  entre  ces  Mes  &  la  tepre  pour 
entrer  dans  la  Riviere.  , 

Entre  l’Enfant  perdu  &  ces  Mes  on  trouve  quatre  , 
cinq ,  fix  &  fept  brafles  d’eau  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  terre ,  &  'même  neuf  brafles  en  approchant  des 
Mes,  Plus  au  large  il  y  a  dix ,  douze  Sc  quinze 
brafles  ;  &  lorfqu  on  les  a  paflees  ,  &  quelles  reftent 
du  Sud  au  Sud,Eft  3  on  trouve  vingt  3  trente  Sc  qua¬ 
rante  brafles  d’eau ,  le  fond  augmentant  à.  mefure 
qu’on  s’en  éloigne, 

La  Riviere  de  Gourou  eft  à  quatre  lieues  au  Sud 
des  Mes  au  Diable,  cate  Riviere  eft  belle 3  &  peut 
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recevoir  de  petits  Bâtimens ,  mais  fenttée  en  eft  diffi¬ 
cile  ,  à  caufe  de  plufieurs  petits  Rochers  qui  font  du* 
côté  de  l’Eft,  qui  s’avancent  plus  d’une  demî-lieue 
ou  trois  cmarts  de  lieue  au  laree,  ôi'd’ùn  banc  de 
fable  qui  eft  à  la  pointe  dèrOKlt,  èe  quifecrécit  beau¬ 
coup  le  paffage.  La  maniéré  11' plus  sûrd  pèur  y  encrer 
lorfqu’on  vient  de  Cayenne^.  éft  dè  |aif4;rd«te  pour’ 
paffier  entre  les  Mes  au  DiaUè.di  M  tiftl*»  en  figeant 
ces  Mes  à  une  lieue  &  detnîe  déffiftanêe.f 
les  a  amené  au  Nord  on qui 
fait  l’entrée  de  ftribord  de  la  Rivière  de  Gourou  iuf- 


qu’à  ce  quelle  vous  fèftéaB^Ûéft  a")a“diftaricé  dlune 

'  ■  =  *v.R  '  .  :  f-’-'  V.  ’r  . 


demi-lieue ,  &  nepas  s’en  'àj^octfer  'p’ius'pfês-  àlors 
on  gouverne  fur  l’E^ife  d|'G(iiièoiS|  en  t'ehant  le  mi¬ 
lieu  de  la  Rivière  i^pdur  Cvîîér  ies’bà^^^  qui  TonideS 
deux  côtés  •  on  'trôuvé'4|hf  cét'tê  rdùté^,b:ôi£;&  quatre' 
bralfe  d’eau,  fohdde  vlï^ï  tàôÆet  Un 

peu  au-deffiis  du  Bourg  par  1^  quàtre  brafles,  affour¬ 
ché  Nord-Eft  &  Sud^Oueft.  '  '  ■  ;  ' 

.  ‘  »*, -•  '  ■  r 


Vf 


R  E  M  A  R  <l  ï/'e 


Lorfque  j’ai  entrepris  cetOouvràge^  je  me  flattois, 
de  pouvoir  raflembler  aflez  de  remarques  fur  tous  lesj  . 
endroits  fréquentés  par  les  Européens  dans  la  Guyane  ‘  ' 
pour  décrire  les  entrées  des -Riviefés  ;Tès  Ports ,  les 
Rades  &  les  Mouillages  3  avec  le  détail  néceffaire  pour 
la  sûrete  des  Navigateurs  3  comme  je  viens  de  le  faire, 
pour  Cayenne  ;  mais  quelques  recherches  que  'paye 
Faites  parmi 'nos  Navigateurs  &  parmi  ceux  des  An- 
glois  &  des  Hollandois3  jenai  rien  trouvé  ni  d’aflez 
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sur  ni  d’âflez  exad  pour  être  employé  ;  ainfi  je  fui» 
forcé  de  renvoyer  pour  le  relie  des  Côtes  à  ce  que 
i  en  ai  dit  dans  ma  Defcription  Géogtaphique  de  la 
Guyane,  où  les  Plans  que  j’y  ai  joints  fuppléeront, 
quant  à  préfent ,  aux  Mémoires  particuliers  que  l’oa 
a  lieu  d’attendre  des  Navigateurs ,  qui  non-feulerpent 
font  intérelTés  à  prendre  ces  connoiflances  ;  mais  qui 
doivent  les  rendre  publiques  &  les  faire  palfer  à  la 
poftérité,  à  laquelle  nousfommes  tous  redevables. 


CHAP.  m; 
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CHAPITRE  IV. 

AIRS  D£  VENTS ,  DISTANCES  ET  ROUTES 

Des  principaux  Lieux  des  Côtes  de  la  Guyane 
avec  leurs  Latitudes  &  leurs  Longitudes.  ’ 


ARTICLE  P  REMIE  R, 

-A  IR,s  DE  VENX  EX  D  ISXANCES* 

D  u  Cap  de  Nord  au  Mont  Mayé ,  l’air  de  vent  eft 
le  Nord-Oueft-quart-de^Nord ,  trois  degrés  Nord 
&  la  diftance  eft  de  trente-uhe  à  trente..deux  lieues.* 
Du  Cap  de  Nord,^au  Cap  Cafli^ure ,  le  Nord- 
Oueft-quart-dé-Nord  deux  degrésPîiéft ,  quarante, 
fîx  a  quarante-^t  lieues.  '  '  * 

Du  Cap  Calïipoure'au  Cap  d’Otange ,  le  Nord- 
Nord-Oueft,  cinq  lieues.’/  .4, 

.  Du  Cap  d’Orange  à  la  Pointe  d’Aprouac  le  Nord- 
Oueft,  quatorze  lieues. 

Du  Cap  d’Orange  au  Connétable  le  Nord,Oueft , 
quelques  degrés  Oueft,  quinze  lieues. 

^Du  Connétable  aux  premiers  Iflers  de  Remire 
rOueft-Nord-Oueft ,  fept  à  huit  lieues.  * 

Les  Iflets  de  Remire  gilTent  entr’eux  Nord-Oueft- 

quart-Nord  &c  Sud-Eft-quart-Sud ,  plus  de  trois 
lieues. 

Dn  Malingre  à  l’Enfant  perdu ,  l’Oueft-Nord, 
Oueft ,  trois  lieues, 


Oo 


\ 
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De  l’Enfant  perdu  aux  Mes  au  Diable  ,  le  Nord- 

Oueft-quart-Nord,  huit  à  neuf  lieues.  ^ 

'  De  Cayenne  à  lâRiviere  de  Gourou  ,  le  Nord- 
Oueft-quart-d’Oueft ,  huit  lieues.  Quelques  Cartes 
Hollandoifes  en  marquent  treize  à  quatorze. 

De  la  Riviere  de  Gourou  à  celle  de  Maroni ,  le 
Nord-Oueft-quart-d’Oueft ,  deux  ou  uois  degrés 
Oueft,  trente  lieues. 

De  la  Riviere  de  Maroni  à  l’embouchure  de  la 
Riviere  de  Surinam  ,  l’Oueft  deux  degrés  Nord 


vingt-quatre  lieues. 

De  Surinam  à  la  Riviere  de  Corentin,  l’Oueft- 
quart-Nord-Ouefl:  trois. degrés  Oueft  ,  vingt  lieues. 
De  la  Riviere  de  Corentin  à  celle  de  Berbiche  ,, 


l’Oueft-Norci-Oueft ,  dix-neuf  lieues. 

De  Berbiche  au  Mouillage  en  dehors  des  Rivières 
d’ElTequebé  &  de  Demerary ,  le  Nord.-Oueft-quart- 
d’Oueft,  vingt-fept  lieues.  . 

D’Eftequebé  au  Cap  de  Naiau ,  à  l’entrée  de  la 
Riviere  de  Poumaron ,  le  Nord.quart-Nord-Oueft , 
vingt-deux  lieues. 

De  la  Riviere  de  Poumaron  à  la  grande  Bouche 
de  rOrenoque ,  l!Oueft-Nord-Oueft ,  vingt  lieues. 

Du  Cap  de  Nord  à  Cayenne ,  Routes  réduites  ' 
le  Nord-Oueft-ouart-Nord  ,  foixante-dix-huit 


quatre-vingt  lieues. 

De  Cayenne  à  Surinam  ,  1  Oueft  Noid-Oueft 
trois  degrés'Oueft ,  foixante-cinq  lieues; 

De  Surinam  au  Cap  de  Naflaw ,  Routes  réduites , 
le  Nord-Oueft-quart-d’Oueft ,  cinq  degrés  Oueft, 
environ  quatre-vingt  lieues. 
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ARTICLE  SECOND, 
Latitudes  des  principaux  endroits. 

Ij  e  Cap  Nord ,  a  i  entree  de  la  Riviere  des  Arna- 
2on^s  ^  eft  par  la  latitude  lèptentrionale  d’un  degfe 
cinquante  &  une  minutes ,  obfervée  par  M.  de  la 
Condamineen  1740,  par  des  obfervations  réitérées, 
faites  a  la  vue  de  ce  Cap près  duquel  il  a  refté  pen¬ 
dant  fept  jours. 

Mont  Mayé ,  par  les  trois  degrés  cinq  minutes.’ 

Le  Cap  Caflîpour ,  par  les  quatre  degrés. 

Le  Cap  d  Orange  ,  par  les  quatre  degrés  douze 
minutes  ;  quelques  Navigateurs  prétendent  qu’il 
n’eft  que  par  les  quatre  degrés  fept  ou  huit  minutes. 

Le  grand  Connétable  ,  par  les  quatre  degrés  cin¬ 
quante  minutes. 

Le  Fort  François  d’Oyapoco  ,  par  les  trois  degrés 
cinquante-cinq  minutes  ;  obfervé  par  M.  da  la  Con- 
damine  en  1 744*  Ce  Fort  eft  ntué  à  lix  lieues  en 
remontant  la  Riviere, 

La  ville  de  Cayenne  eft  par  les  quatre  degrés 
cinquante^fi:^. minutes  ^  obfervée  par  M,  de  la  Con-  ' 
damine,  en  1744, 

Cette  latitude  a  voit  été  obfervée  en .  1 671  par 
M.  Richer  ,  qui  l’avoit  trouvée  de  quatre  degrés  cin- 
quante-fix  minutes  vingt-deux  fécondés  ;  ainfi  la  la¬ 
titude  de  Cayenne  eft  conftatée  de  façon  à  ne  pou¬ 
voir  y  rien  oppofer.  Cependant  un  habile  Naviga¬ 
teur  ,  commandant  la  Flûte  du  Roi  le  Parham  en 
17JI ,  dit  avoir  obfervé  avec  i’Oétan  pendant  plu- 
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jdeurs  jours ,  la  Latitude  dans  le  Port  de  Cayenne  , 
8c  lavoir  trouvée  de  quatre  degrés  quarante- deux  mi¬ 
nutes,  cequi  fait  une  différence  de  quatorze  minutes^ 
d’où  ce  Navigateurs  conclut  ,  que  la  Latitude  de 
Cayenne  ejl  mat  marquée  fur  la  Carte  de  la  Cour  ; 
{c’eft  ainfi  que  les  Navigateurs  nomment  les  Cartes 
Marines  que  j’ai  drefféespour  lefervice  des  Vaiffeaux 
du  Roi).  Ce  fait  prouve  aux  Navigateurs  qu’ils  ne 
doivent  pas  juger  une  Carte  fautive ,  ni  légèrement , 
ni  fur  les  premières  obfer varions  que  l’on  fait  à  la  Mer; 
il  faut  de  la  critique  8c  des  moyens  de  comparaifon  : 
il  y  a  beaucoup  de  caufes  d’erreurs  auxquelles  la  plû- 
part  des  Navigateurs ,  Pilotes  &  autres  ne  font  pas 
affez  d’attention ,  qui  viennent ,  tant  de  l’Inftrumerit 
que  de  la  façon  de  s’en  fervir.  C’eft  une  vérité  dont 
j’ai  des  exemples  bien  frappans  dans  les  Journaux  de 
Navigation  ,  qui  font  au  Dépôt  des  Cartes  &  Pians 
delà  Marine ,  à  que  je  crois  inutiles  de  rapporter  ici. 

Les  Mes  au  Diable  font  par  la  Latitude  de  cinq 
degrés  vingt-cinq  minutes. 

L’entrée  de  la  Riviere  de  Marony ,  par  cinq  degrés 
cinquante-cinq  minutes. 

L’entrée  de  la  Riviere  de  Surinam,  par  cinq  degrés 
cinquante-fept  minutes. 

L’entrée  de  la  Riviere  de  Berbiche ,  par  iîx  degrés 
dix-fept  minutes. 

L’entrée  des  Rivières  d’Effequebé  8c  de  Demerary 
par  fix  degrés  cinquante  minutes. 

Le  Cap  de  Naffaw  à  l’entrée  de  la  Riviere  de  Pou- 
maron  ,  parles  fept  degrés  cinquante-deux  minutes. 

La  grande  entrée  de  l’Orénoque  (  Bocca  grande) 
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eft  par  les  huit  degrés  cinq  minutes  ,  fuivant  le  Pere 
Jofeph  Gumilla ,  dont  nous  avons  parlé.  Cette  Lati¬ 
tude  s’accorde  très  bien  avec  nos  autres  obfervations,' 


ARTICLE  TROISIEME. 

Sur  lA  Longitude  de  quelques  endroits 
_  de  la  Guiane. 

Les  Obfervations  Aftronomiques ,  faites  avéc  pré- 
cifion  ,  font  le  plus  sûr  moyen  de  déterminer  la  Lon¬ 
gitude  d’une  Carte  Hydrographique  ;  mais  l’on  n’en 
a  pas  toujours  dans  les  endroits  ou  il  feroit  nécelTaire 
pour  fixer  l’étendue  de  l’Eft  à  l’Oueft  ,  fur-tout  dans 
les  grandes  diftances  ;  c’efi:  ce  que  j’ai  éprouvé  dans 
ina  Carte  générale  des  Côtes  de  la  Guiane ,  qui  con¬ 
tient  ,  de  1  Orient  a  l  Occident ,  une  étendue  de  dix 
degrés  en  longitude  :  valant ,  par  le  Parallèle  ,  deux 
cens.lieues  Marines  de  France  de  deux  mille  huit  cens 
cinquante  toifes  chacune.  Le  feul  point  fixe  de  lon¬ 
gitude  que  jaie ,  eft  la  ville  de  Cayenne  ,  où  elle  a  été 
obfervée  par  M.  de  la  Condamine  en  1744,  de 
cinquante  -  quatre  degrés  trente -cinq  minutes  à 
l’Occident  du  Méridien  de  Paris. 

C’eft  de  cette  détermination  fixe  &  sûre  que  j’ai 
■parti  pour  affujettir  les  autres  endroits  de  ma  Carte  , 
en  fuivant  de  proche  en  proche  'les  routes  &  les  dif¬ 
tances  nouvées  &  eftimées  par  les  Navigateurs  d’un 
lieu  à  un  autre ,  conciliées  avec  quelques  obfervations 
de  Latitude.  Ces  opérations  m’ont  conduites  à  placer 
le  Cap  de  Nord  par  les  cinquante-deux  degrés  vingt- 
cinq  minutes  de  longitude  Occidentale.  Miais  comme 
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cette  fort€  de  détermination  a  a  pas  même  le  degré  de 
‘  cectttiide  qiie  les  ObferyadoJis  Aftronomiques  ^  fai 
cherclaé  à  affurer  mes  opérations  par  d’autres  oombi- 
naifons,  M,  de  la  Condamine  ayant  fait  à  la  ville  de 
Para,  fur  la  Côte  du  Sud  de  la  Riviere  des  Amazones, 
plufieurs  obfervations,d  où  il  a  conclut  la  longitude  de 
cette  Ville ,  de  cinquante  Sç  un  degrés  à  l’Occident 
de  Paris  ;  ayant  enfuite  fait  route  de  Para  au  Cap  de 
Nord ,  il  a  trouvé  par  fon  eftime,  que  la  diftérence  de 
l’Eft  à  rOueft  de  l’un  à  l’autre  étoit  de  a  8  lieues  , 
valant  un  degré  vingt-quatre  minutes;  ce  qui  donne, 
polir  la  longitude  du  Cap  Nord ,  çinquant-deux 
degrés  vingt-quatre  minutes  :  conforme  à  une  minute 
près  à  eequi  rifultede  ma  première  opération, 

C’eft  par  une  femblable  méthode  ,  que  j’ai  placé 
l’entrée  de  l’Orénoque  par  les  foixantCr^deux  degrés 
de  longitude  Occidentale  ;  ainfi  je  n  en  donnerai 
|)oint  le  détail,  Enfin  je  n’ai  rien  négligé  pour  donner 
a  ma  Carte  toute  la  précifion  poflîble  ;  malgré  cela 
je  dois  toujours  craindre  de  tomber  dans  quelques 
erreurs  ,  que  le  tems  feul  &  une  pratique  confiante 
des  lieux  peuvent  faire  connoître.  D’un  autre  côté  les 
Navigateurs  ne  doivent  pas  juger  légèrement  une 
Carte  ,  lorfqu’elle  ne  paroit  pas  s’accorder  avec 
çjuelques-unes  dç  leurs  remarques  ;  il  y  a  tant  de  cau- 
fes  d’erreurs  journalières  à  la  Mer,  qu’ils  ne  faiiroient 
prendre  trop  de  foin  pour  réitérer  ôc  vérifier  leurs 
obftrvâtions. 
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AVIS 

POUR  PLACER  LES  FIGURES. 

P  lAnche  I5  à  la  page  84  ;  elle  repréfente  des  Indîenf 
de  la  Nation  Caribe  ^  dont  il  eft  parlé  aux  pages  84  &  97. 

Planche  II  j  à  la  page  8  2  ;  elle  repréfente  des  Indiens  habi- 
tans  aux  environs  de  TOrenoque. 

Planche  III,  à  la  page  218  ;  elle  repréfente  des  Indiens  de 
la  Guyane  Françoife ,  dont  il  eft  parié  page  2 18  ;  ôc  leurs 
armes  ,  page  242. 

Planche  IV  ,  à  la  page  8(j  :  elle  repréfente  différens  atours 
ou  parures  des  Indiens. 

Planche  V ,  à  la  page  <35  :  elle  repréfente  le  Lamentin  ^ 
Manate  ,  ou  Vache  Marine ,  l’Efpadon  ,  dont  il  eft  parlé 
page  208  ,  &  la  Pêche  du  Lamencin ,  page  2 1  o. 

Planche  VI  ,  à  la  page  58  :  repréfente  l’Ante  ou  la  grande 
Bête  I  le  Tatou  ou  Armadille  ,  dont  il  eft  parlé  pages 
60  &  125  ;  le  Lé  fard  5  page  éi  ;  l’Agouti  ,  efpece  de 
Lievre,pages  125  &  203  ,  &  le  Porc-Epic  ,  pages  12^ 
&  203. 

Planche  VU,  à  la  page  122  -,  repréfente  le  Bananier  &  fes 
fruits  ,  dont  il  eft  parlé  pag.  49  &  122  ;  le  Figuier ,  le 
le  Cotonier,  page  19^. 

Planche  VIIÎ  j  à  la  page  193  ;  repréfente  le  Coco  ,  Régime 
de  Coco  5  le  Caiebaffier  &  fon  fruit,  donc  il  eft  parlé 
page  239. 

Planche  IX,  à  la  page  197  ;  repréfente  l’arbre  de  Café  & 
fon  fruit,  la  Canne  de  Sucre ,  dont  il  eft  parlé  pag.  200 , 
6c  le  Papayer  6c  fon  fruit,  page  193. 

Planche  X ,  à  la  page  222  ,  Vue  d’une  Indigoterie ,  6c  du 
travail  qui  s’y  fait. 
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